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Notre siècle a ceci de particulier, que son histoire est essentiellement liée, dans tous ses détails, à celle des doctrines qui remuent les esprits , et ne sauroit en être séparée. Jamais on ne comprendra rien aux événements en apparence les plus simples de Tépoque actuelle , si Ton ne remonte aux causes morales dont ils ne sont que les effets; et Terreur de Topinion explique seule le désordre de la politique. Lorsque tout est devenu pour les hommes un objet de doute , comment les gouvernements auroient-ils une marche certaine et des principes arrêtés ? Eux aussi ont perdu la foi, et ne savent plus à quoi se prendre. Us suivent le siècle, comme ils le disent, sans même se demander où le siècle les conduira : le pouvoir ne guide plus , il est emporté. Je ne sais quelle souffrance intérieure excite dans les peuples le désir vague
Âin autre état. Ils sentent que ce quf est n'est que de passage ; que la stabilité, le reposn^est pas là. Où est-il? Ils Tignorent , car en cessant de croire ils ont cessé de comprendre , et il n*y a maintenant rien de certain pour eux. On agite des questions sans nombre; qu^on y regarde de près, on verra qu'elles se réduisent à celle du gouverneur romain : Qu'est'^e que la vérité^ ? La réponse est la même qu'alors; mais on la trouve bien vieille, on en veut une autre; et la philosophie, pleine d'un orgueil que rien ne déconcerte , et d'espéran-* ces que le succès n'a pas jusqu'ici encoura* gés , la cherche au hasard dans mille routes diverses.
Cependant la société , quelque lasse qu'elle soit des vérités anciennes, a besoin de croyances , et ne sauroit vivre des découvertes futures de la philosophie. Que fera-t-elle donc? Elle imitera de son mieux les individus. Ou-
* Dleii ù PUatui : Quid est vvriiat? Joan. xviu , 58.
bliant complètement Tordre intellectuel , Fordre religieux. Tordre moral , qui sont pour* tant son essence même , elle essaiera de se concenti*er 'dans Tordre matériel ^ et de tout ramener i ce qui frappe les sens , aux choses posiiwesy suivant Texpression consacrée parmi les admirateurs de cette haute civilisation, à ce que chacun admet dans la pratique de lâ vie. Ainsi la religion ne sera j^us qu*un simulacre de cuhe , des cérémonies accomplies
autour d'une pierre qu'on appelle autel, par des hommes qu^on appelle prêtres. Les droits politiques s^évalueront aritbmétiquement en francs et centimes , et la souviçraineté sera fondue à Thôtel des momunes. Un bourreau pour punir les crimes dont on n'a que faire , un caissier pour payer ceux dont la puissance profite, ce sera toute la morale de ce temps-li.
Si un pareil état de choses pouvoit subsister sans qu^il y eût dans le monde d'autres
maximes , l'idée d'un Dieu ne seroit qu'une
' chimère , et la notion de loi un rcve de Tesprit humain. Mais des rayons de Fantique lumière pénètrent encore à travers cette nuit ; le sentiment du devoir et toutes les croyances vivifiantes , conservées , nourries par le christianisme, luttent encore avec énergie
contre ce système destructeur et la corrup-
tion qu^il engendre. Il y a un grand combat
sur la terre : le bien et le mal se disputent
Tavenir; mais Tavenir, qu^on n^en doute point, est à celui qui a fait le temps, et qui regarde avec pitié les efforts de Timpie du sein de son éternité.
Les chrétiens, d^ailleurs, ont dans cette guerre un avantage immense; ils savent ce quHls défendent , parcequ^ils savent ce quUIs croient. Parmi leurs ennemis, nul accord, nulle union, excepté pour détruire. S^agit-il d'édifier, aussitôt ils se divisent. Qu'on indique un point sur lequel ils s'entendent invariablement. Leur force est stérile comme celle des tempêtes: elle abat, elle dévaste.
mais elle n'a point de vie, et ne sauroit en donner. Tout ce qui anime , tout ce qui féconde, appartient au christianisme : quelque chose du Dieu vivant est' en lui. Âpres des. égarements plus ou moins longs , des persécutions plus ou moins vives , il faudra donc que les hommes reviennent à la doctrine qui seule les sépare de la mort; il faudra qu'ils y reviennent^ ou que la société périsse. Sa prospérité matérielle, qui maintenant fait quelque illusion , trouvera en ellemême sa propre" ruine : et fût-elle plus durable qu^on n'a lieu de le penser, en considérant sur quelles bases elle reposé , qu'importe aux pestiférés la richesse du lazareth ?
Dans une situation si nouvelle, tout ce qui aide à bien cohnoître le progrès et les événements de la ^guerre entre Terreur et la véricne sauroit olre dénué d'utilité ni d'întcrét. Sous ce rapport, et sous ce rapport seul , il nous a semblé que ce Recueil pouvoit être offert au public. Ce sont les mé-
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moires d^uii fiimple soldat, mais qui a pea quitte le champ de bataille. C'est là aujourd'hui la patrie du prêtre; c'est là qu'il doit n?re , et là qu'il doit mourir.
Dieo a bien fait toutes choses. Que les impics blasphèment tant qu'ils ?oudront, leurs blasphèmes n'ont aucun fondement. La créa* tion tout entière élèTe la voix pour rendre té* moignage à son jiuteur.
Dieu a bien fait toutes choses dans l'ordre de la nature. Tout y est plein de sa majesté et de sa grandeur; il s'y révèle à nous par des merreilles sans nombre; et certes, à la vue duo si ravissant spectacle, nous nous sent!« rions élevés au-dessus de nous-mêmes si nous n'étions pas appesantis par une insensibilité léthargique.
Dieu a bien fait, a divinement .fait toutes choses dans l'ordre de la religion. Le Verbe incrëé, engendré de toute éternité dans la
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Splendeur de sa gloire , est descendu de sou trône , et s'est fait chair pour sauver sa créature.
Qui pourroit méconnoitre en lui renvoyé du Tout-Puissant? Approchez, enfants des hommes : voyez le Pasteur dont il faut écouter la voix , le Maître dont il faut recevoir les leçons, le Grand-Prêtre par excellence dont il faut accomplir les préceptes ; en un mot, contemplez le Rédempteur promis , qui nous a , dans sa clémence , apporté le plus grand des hiens, je veux dipe la religiod chrétienne, religion venue du ciel et digne de régner sur la terre ; religion où l'on découvre évidemment le sigue de Tautorité suprême, devant laquelle toute raison doit s'humilier; signe d'unité, qui doit réunir tous les cœurs ; signe de vérité , qui doit subjuguer tous les esprits ; signe de sainteté, qui doit extirper tous les vices; religion manifestement divine, soit qu'on la considère sous le rapport de sa propagation ou de son institution primitive.
Pensons-y sérieusement, car jamais question plus importante ne s'offrit à notre examen. De sa solution dépendent et nos devoirs et uos espérances , et la conduite entière de notre vie, et notre sort éternel : ce sont là, ce
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me semble , d'assez hauts intérêts , et des objets dont la raison la plus dédaigneuse peut sans rougir s'occuper quelques instants. Qui que nous soyons , il nous faudra comparoitre nn jour devant Dieu ; cités à son tribunal redoutable pour y rendre compte de notre foi « ▼oulons-nous n'avoir pour tonte réponse à articuler que ces paroles : Cela m*étoit indifférent ; je n'y ai point songé. Ah ! loin de nous cette indifférence coupable , ce mortel assoupissement bientôt suivi d'un si terrible réveil ! Sachons ce que nous devons croire , pour savoir ce que nous deyons faire , ce que nous devons espérer, ce que nous devons craindre. Voila la véritable science de l'homme ; les autres ne sont que des curiosités futiles , des jeux d'enfants dont on berce son ennui, ou dont on amuse ses loisirs.
Étoit-il nécessaire que Dieu révélât une religion? J'abandonne aux philosophes cette discussion où rien ne me force d'entrer. Je m'en tiens uniquement au fait , et je dis : Il existe une religion qui porte en elle-même des caractères visibles de divinité ; donc cette religion est divine , donc elle est révélée « donc elle est vraie , et par conséquent la seule à laquelle on doive s'attacher. Si le christianisme a réelle-
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ment les caractères que je lui attribue, ces conséquences sont rigoureuses.
Et d'abord est-il rien de si grand, de si sublime que ce que la religion nous enseigne par rapport à Dieu , c'est-à-dire touchant notre dernière fin et les moyens d'y parvenir? Cette parole, je croie en Dieu , cette parole que tout chrétien , que le pauvre paysan répète tous les jours, il n'a pas été donné aux philosophes païens, aux plus vastes génies, éclairés des seules lumières de la raison , de la pouvoir prononcer. Aucun n'a dépassé le doute, aucun n'a dit avec cette simpUcité et cette force : Je croie en Dieu. C'est que Dieu seul pouvoit éle« ver jusqu'à lui l'esprit de l'homme ; c'est que lui seul pouvoit mettre dans son cœur la foi, don surnaturel , don infini dans sa nature comme dans ses effets , et qui , nous conduis sant à la certitude par des routes inconnues à l'intelligence, nous fait entrer en participation de ce sentiment intérieur par lequel Dieu prononce qu'il existe. Je sucs, dit-il , celui qui suie; et ie petit enfant qu'il a instruit dans le secret du cœur, répète : // est celui qui esil
Or, une religion qui repose sur une vérité si féconde et si haute ; une religion qui m'oflùre pour modèle un Dieu-Homme, et Téternité
pour récompense ou pour punition de mes œu- Tres; une religion qui me montre un Être toutpuissant dont les yeux sont toujours ouverts pour observer ma conduite ; qui me laisse dans l'attente d'un jugement formidable» où mes pensées les plus secrètes seront examinées ; qui me représente cette vie comme un pèle*' rinage, et ce monde comme un lieu d'exil, afin qu'étant créé pour, le ciel , je ne m'attache point à la terre; qui, m'arrachant à l'empire des sens, m'apprend à regarder la mort comme le passage à une vie meilleure , où je dois continuellement m efforcer d'arriver : une religion qui me dit , Sois parfait comme Dieu même est parfait ; qui me relève avec tendresse dans mes chutes, parcequ'elle ne connoit point de crimes inexpiables , et qu'elle peut appliquer des mérites infinis ; qui ordonne au juste de trembler, et fait de l'espérance la première vertu du pécheur; qui arrête la présomption par la crainte , sourit au repentir, déclare heu- Ttttx ceux qui pleurent, maudit les joies dissolues du siècle, détrône l'orgueil hun^aîn, et proclame le règne de l'amour ; cette religion » sans aucun doute, mérite tous les hommages de ma raison et de mon cœur.
Je sais qu'elle contrarie les penchants de la
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nature corrompue, qu'elle déclare aux passions une guerre inexorable. La vanité, la mollesse, la vengeance, la haine, sont autant de victimes qu'il lui faut immoler; mais il n'y arien là qui m'étonne, rien qui n'ajoute à la confiance qu'elle m'inspiroit déjà. J'y vois un nouveau caractère de vérité très éclatant; car plus la religion est pure et rigoureuse dans ses préceptes, moins je puis reconnoître en elle l'ouvrage de l'homme. Les passions troublent l'ordre moral; la religion qui a pour but de le rétablir, doit donc combattre les passions. Les lois mêmes n'ont pas d'autre objet; et la i^eligion n'est plus sévère, elle ne commande des vertus plus difficiles, elle n'interdit des fautes plus légères, elle ne prescrit, en un mot, une plus haute perfection, que parcequ'elle est la plus parfaite des lois.
Il est vrai qu'elle me propose à croire des dogmes incompréhensibles, des mystères impénétrables qui consternent la raison; mais cela même, loin d^e m'ébranler, m'affermit de plus en plus. Tout^ et l'homme même, est mystère pour l'homme. Que croirois-je, si je ne croyoisquece(piema raison conçoit ?Lecîel» la terre, la vie, la mort, le grain de sable que je foule aux pieds, la paille que le vent emporte,
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me sont éternellement incompréhensibles; et je prétendrois comprendre Dieu, sa nature, ses attributs, son essence ! Insensé ! contemple ton néant, ta bassesse profonde, et cesse de demander compte à rÉternel de son être et de ses perfections. Il t'en a révélé ce qu'il t'étoit possible, ce qu'il t'étoit utile d'en savoir : crois et adore; car l'inaccessible hauteur de la doctrine qui fait le désespoir de ton esprit est la plus invincible preuve de son origine céleste. Une religion sans mystères seroit une religion fausse, puisqu'elle ne nous donneroit ni l'idée ni le sentiment de l'infini; une religion sans obscurité seroit une religion absurde, ou plutôt ce ne seroit rien, puisque cette religion nous laisseroit dans une ignorance complète de la Divinité, qui est évidemment au-dessus de notre intelligence, et par conséquent n'étabJiroit entre elle et nous aucuns rapports.
Le christianisme n'est donc obscur en quelques uns de ses dogmes, que parcequ'il est divin , que parcequ'il nous transporte dans les légions de l'infini , et déploie à nos regards une perspective immense , où l'œil cherche en vain des bornes qui fuient toujours. Si la religion se vantoit de dissiper entièrement les ténèbres de notre esprit, il seroit sans doute facile de la
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convaincre de mensonge ; mais au contraire elle nous dit : «Vous n'apercevrez jamais clai-
• rement ici-bas les sublimes vérités que je vous trévèle ; vous n'en pourriez soutenir Téclat , et
• voilà pourquoi je vous les présente envelop- »pées d'un voile que la mort seule déchirera. rCi-oyez sans essayer de comprendre : courbez
• votre raison altière sous l'humble joug de la
• foi; avec le sacrifice du cœur , j'exige encore
• celui de l'intelligence. »
Tel est le langage de la religion , et la raison elle-même découvre aisément les motifs du sacrifice qu'on lui demande. L'homme est tombé par l'orgueil. Dans l'insensé désir de s'égalera Dieu , il voulut ravir la science, et ne conquit . que l'erreur. Au lieu de s'élever, comme il s'en fiattoit, jusqu'au niveau du souverain Être, toutes ses facultés se dégradèrent, et il descendit au-dessous de la brute. Si tu manges de ce fruit, tu mourras , lui avoit dit le Créateur : il osa douter de sa parole et braver ses menaces; le châtiment suivit de prés. La rébellion de ses sens devient le premier fruit de sa rébellion contre Dieu : son entendement se couvre de ténèbres; de honteux mouvements jusqu'alors inconnus l'agitent et le fatiguent presque sans relâche. Devenu le roi de ses pensées en même
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temps que l'esclave de la concupiscence, îl règne dans les ténèbres et gémît sous le poîds du remnrds. Suîvez-le dans ses prodigieux égarements, cet être déchu : il ne sait ni ce qu'il est, ni d'où il vient, ni où il va ; ses devoirs ne lui sont pas moins inconnus que. ses destinées : il ignore tout, il s'ignore lui-même, il ignore jusqu'au crime pour lequel il est tourmenté. Comment donc l'expier , ce crime énorme? comment guérir cette profonde plaie? L'un et l'autre est l'œuvre de la foi. Elle guérit notre ignorance en nous remettant en possession de la vérité que nous avions perdue ; elle change notre arrêt de mort en la promesse d'une vie immortelle; elle expie enfin la révolte de l'orgueil par une soumission absolue : de sorte que , proscrits pour avoir refusé de croire, nous rentrons en grâce en croyant; et la foi 9 dans sa consolante obscurité comme dans la certitude et la paix qui l'accompagnent, est tout ensemble notre sacrifice , notre lumière , notre mérite et notre récompense.
0 foi ! appui de ma foiblesse et charme de ma misère, viens dans mon cœur, viens l'éclairer, le fortifier, le remplir de l'espérance et de Tamour des biens ineffables que tu nous annonces! Viens me dévoiler le secret de mon
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être 9 m'instruire des mystérieux rapports qui unissent riiomme à son auteur, et le ciel à la {terre. Â la lueur de ton flambeau , mes yeux s'ouvrent : quel spectacle vient les frapper ! Dans le ciel , la majestër du Très-Haut sur un trdne resplendissant de gloire; sur la terre, des hommes qui gémissent dans une vallée de larmes. Ces deux objets si différents , si infiniment éloignés l'un de l'autre, il faut les rapprocher ; il faut établir entre le Créateur et la créature une communication divine. Que fait la religion ? Elle place entre Dieu et l'homme un Homme-Dieu : comme homme, il satisfait pour l'humanité coupable; comme Dieu, il donne un prix infini à sa satisfaction. Prêtre et victime , il s'immole lui-même; il s'interpose entre nos crîoies et la justice étemelle: l'instrument de son supplice et de notre rédemption à la main , il se présente à son Père; il lui offre son sang , ses douleurs , son agonie , sa mort ; les entrailles de la miséricorde divine s'émeuvent , et le genre humain est sauvé.
Dès lors de nouvelles relations s'établissent entre la terre et le ciel; le médinteur en est le lien : hostie perpétuelle, pontife toujours vivant pour intercéder en notre f.iveur, c'est en son nom que nous demandons, en son pom
que nous obtenons ; nos prières sont ses prières; il les purifie, les sanctifie, les rend dignes d'être écoutées de celui à qui elles s'adressent. Par l'union que nous ayons avec lui , par l'application qu'il nous fait de son sacrifice et de ses mérites » notre repentir , nos vertus , notre amour, tous nos sentiments s'agrandissent, s'élèvent , se divinisent, pour ainsi parler. Le Tout-Puissant voit en nous ses fils , comme son fils voit en nous ses frères. Tout dans la religion de l'Homme-Dieu prend le caractère de l'infini, tout s'embellit et s'épure. La terre n'est plus seulement le séjour de douleur où un être criminel et misérable attend dans l'effroi l'exécution de sa sentence : elle est encore le lieu où la ver4u se perfectionne pour le ciel , le temple auguste où commence l'adoration en esprit et en vérité , qui se prolongeant à jamais dans la Jérusalem céleste , et s'y confondant avec la possession de l'objet même de ce culte ineffable , fera éternellement l'occupation des élus et leur indicible félicité.
Que sont les stériles spéculations de la philosophie, ses absurdes systèmes , ses doctrines désolantes , près de ce ma^ifique ensemble de vérités si sublimes et si simples , si étroitement liées entre elles , si conformes à ma rai-»
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son, SI appropriées à mes besoins , si douces et si consolantes pour mon cœur? Avouez-le ingénument, n'êtes-vous pas ému en méditant ces touchants mystères de l*Homme-Dieu descendu du sein de sa gloire pour s'humilier, pour souffrir, pour mourir d'une mort cruelle, afin de nous donner la vîe? N'y a-t-îl pas. en TOUS quelque chose qui tous dit que cela est divin? Ne sentez-vous pas vos yeux se mouiller de larmes à la vue de Jésus en croix ? Ah i malheur, malheur aux âmes dures que n'attendriroit point une bonté si ravissante , un si prodigieux excès d'amour! Oui, pour renier Jésus expirant sur un bois infâme en pardonnant k ses bourreaux, pour refuser de croire en lui , il faudroit n'être pas homme , il faudroit être un je ne sais quoi monstrueux, un démon , plus qu'un démon , car si les démons ne saûroient aimer , ils croient du moins et ils tremblent : eredunî et eoniremiseunt.
Voyez combien déjà une attentive considération du christianisme nous y fait découvrir de caractères de vérité ; et pourtant nous sommes loin d'avoir épuisé ce sujet immense; à peine au contraire l'avons-nous ef&euré. Ce ne seroit pas trop de plusieurs volumes pour développer complètement les preuves que no-
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tre plan nous contraint de resserrer en quelques lignes. Nous avons y par exemple , envi* lagé Jésui^Cbrist comme médiateur et comme rédempteur; mais quel nouveau jour cette doctrine n'emprunte-t-elle pas de sa liaison intime «rec le dogme de notre chute originelle, dogme attesté lui-même par la tradition de tous les peuples , et consacré pour ainsi dire par la conscience du genre humain ? Que l'orgueil se révolte , qu'une raison hautain^ et débile plie sous le poids de cette formidable vérité 9 une naturelle et invincible conviction nous force à la reeonnottre devant ce tribunal intérieur qu'on ne peut ni décliner ni séduire. Je ne sais quelle voix douloureuse se prolonge à travers les siècles et nous crie que nous som- , mes tombés ; la souffrance, le péché, la mort, nous en avertissent i chaque instant. Éternellement inexplicables à nous-mêmes , dès que nous perdons de vue' notre d^radation primitive, elle seule répand quelque lumière sur notre être et nos destinées ; notre crime explique notre punition ; et l'homme , dit Pascal, est plus inconcevable sans ce mystère, que ce mystère n'est inconcevable à l'homme.
O homme ! abaisse-toi donc : mortel cou-
pable , humilie-toi , prosterne-toi , mets ton front dans la poudre , et remplis de tes inconsolables géip[iissements cette terre, royaume de désolation que Dieu t'a donné dans sa vengeance pour exil et pour tombeau , comme ou assigne un vil domaine à un roi dqiossédé! Mais que dis-je? réjouis-toi plutôt, et chante avec la nojivelle Sion : Heureuse faute, qui a mérité d'avoir un si grand Rédempteur? La religion te rend, et bien au-delà, ce que tu avois perdu : elle t'élève à une. perfection qui te place autant au-dessus des anges que les triomphes de la vertu sont au-dessus d'une innocence paisible et sans combats. Soutenu par la grâce divine , il n'est point de vicieux penchant que tu ne puisses surmonter. Qu'on cesse de me parler de nature corrompue , je ne vois plus , je ne veux plus voir que la nature réparée et resplendissante de gloire. La foi m'ouvrejle ciel, éclaire mon ignorance, fixe mes incertitudes, dissipe les sombres nuages qui environnoient ma raison, et la remplit d'un torrent de lumières. Â sa suite marche l'espérance, charme éternel de la vie, et l'aimable compagne de l'amour. Croire, espérer, aimer, Toilà toute la religion. Aucun sacrifice ne coûte lorsqu'on est assuré du prix ; tous les devoirs
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sont doux à celai qui aime. Aimez , et faites ce que TOUS roudrez , disoit un des Pères de TÉglise: c'est qu'on n'a de volonté, quand on aime, que celle de l'objet aimé. Oloi d'amour! loi sublime , loi adorable , que n'obtîens-tu pas des vrais chrétiens ! A l'exemple de leur maître , ils passent dans le monde en faisant le bien. Une charité immense comme Dieu même, qui la leur inspire , anime toutes leurs actions ,
remplit toute leur pensée , féconde tous leurs sentiments. Est-ce poureux-mêmes qu'ils vivent , ou n'est-ce pas uniquement pour les autres qu'ils existent? Voyez-les voler au secours de toutes les misères humaines ; voyez-les verser, comme le Samaritain , l'huile et le baume sur les plaies de leurs frères : rien ne les lasse, rien ne les rebute ; plus vous êtes infortunés, plus vous leui; êtes cher. Leurs trésors sont le patrimoine de l'indigence; leur temps, leurs soins , leur compassion , leurs larmes , appartiennent à tous ceux qui souffrent. Êtes-vous pauvre , malade , infirme ? venez , ils vous soulageront. Votre cœur saîgne-t-il de Tune de ces blessures secrètes que l'on s'efforce de dérober à la dure pitié d'une philanthropie égoïste? accourez, ils vous prodigueront des consolations ineffables qui adouciront vos maux et
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TOUS les feront oublier. Pour eux il n'y a point d*6Dnemi$ , point d'étrangers , i] n'y a que des hommes. Avez-rous commis quelque faute?
approchez » ne craignez point ; leur bouche ne connott pas le reproche insultant ; ils tous plaindront , ils pleureront avec vous , ils s'avoueront foibles comme vous , et vous mon*treront , avec le souris de l'espérance sur les lèvres p le commun libérateur. Bons pères , bons fils, bons époux, amis sûrs, sujets fidèles, quelle vertu n'est pas la leur? Et pourtant , loin d'être épris de leur propre excellence, ils gémissent incessamment sur leur indignité , se regardent comme des serviteurs inutiles, et n 'attendent leur récompense que de la gratuite miséricorde de l'Être infiniment bon qui la leur a promise. Détachés des biens terrestres , ils n'aspirent qu'à la céleste patrie où le Sauveur les a précédés. Honneurs , plaisirs , richesses, rien de ce qui est du monde ne les touche ; ils n'en aiment , ils n'en désirent que les tribulations et les croix. Les larmes sont leur )oie , les humiliations leur gloire, les souffrances leur lit de repos. Frappez-les sur la joue droite , ils vous présenteront aussitôt la gau* che enlevez leur habit, ils vous abandonneront encore leuf manteau. Persécutea-les , em-
prisonnez-les , arrachez-leur la yie dans d'effroyables tortures, ils pricfont pour vous le Dieu qui pardonne, et leurs douces paroles seront des paroles de bénédictior;.
Je m'arrête: sonl-ce des hcmunes q«e î'aî |ieint8? non 9 ce sont des disciples de Jiésas- Christ. Que celui qui n'aperçoit dans la i* eligMo qu'une intention humaine se lè?e maintenant et dise: J'aurots créé cette doctrine, j'aurais changé la nature de l'homme, j'aurois inren^ la foi, l'eapéraDce et l'amour.
SUR LA PRIÈRE
Veillez et priez afin que vous n'entriez point en tentation \ La vigilance , qui tient uos yeux ouverts sur les pièges que nous tendent les ennemis de notre salut, nous empêche d'y tomber aveuglément ; et la prière prévient la tentation elle»même , ou nous donne la force de la vaincre , en armant Dieu pour nous. Prier, c'est s'humilier; prier, c'est aimer: les deux actes les plus excellents de la vie chrétienne. Aussi, qui ne se sent meilleur après avoir prié? qui ne trouve en soi plus de courage , plus de foi , plus d'espérance , plus de vigueur , plus de paix ? La prière renouvelle tout l'homme; elle l'unit au Dieu qu'il prie , elle attire l'abondance de ses grâces dans l'âme qui se dilate en quelque sorte pour les^recevoir. Et c'est pourquoi les apôtres disoient à Jésus-Christ : Enseignez-nous à prier \ Enseignez-nous : eh
■ Ce morceau et lef trois suiviDtf sont extraits de la Bibliothèque d€t Dames ehrétiennet, où ils scfTent de préfaces au Parois sUn complet , 4 la Doctrine chrétienne tirée des Pérès « aux Con fessions de saint Augustin , et à la Journée du chrétien,
• Matth. xxTi , 4o. — ' Luc , xi , i.
StB LA PRiiRB. a5
quoi ! est-ce donc une chose qui s'enseigne ? Oui , et , de plus , c'est une chose que Dieu seul peut enseigner. Comment le prier , si on ne le*connoit? et comment le connoître , s'il ne se révèle lui-*même à nous? Comment encore connoUre nos hesoins, nos misères, nos plaies secrètes , la corruption de notre nature , et la nécessité d'un réparateur? Comment nous connoître nous-mêmes , et ce qu'il nous est utile de demander, si Dieu n'éclaire nos ténèbres , et s'il ne forme en nous des désirs dignes de lui, et salutaires à notre âme ? Redisons-le donc avec les apôtres : Etiseignez-nous à prier. Enseignei-4]0us , ô mon Dieu ! à nous abaisser en votre présence , afin de nous élever jusqu'à vous. Enseignez-nous à vous exposer notre indigence, afin que vous la soulagiez; nos maladiest nos langueurs, afin quevous les guérissiez. Enseignq^nous à gémir de nos fautes journalières, "afin quevous les pardonniez. Enseignez-nous à vous offrir nos peines et nos douleurs , afin que vous les consoliez. Enseignez-nous à désirer les véritables biens , votre grâce, le salut, le ciel , vous-même, afin qu'éternellement nous vous possédions.
Ne nous abusons point sur ce que nous sommes. Créatures tombées , notre impuissance
U6 flUB hk PBIÈRI.
est extrême comme notre dénuetnenté De oau6mômes dous ue pouvons rien, pas méoie prier. Et qui Qons Tapprçnd? L'apôtre même qui nous dit : Pries sans cessé \
0 grand Paul I que ferai-)e donc pour accomplir ce précepte? Développei-moi ce profond mystère. Je crois, ear je sais que vous ne parlez point de vous-même, et que c'est Jésus- Christ, la sagesse de Dieu qui vous inspire. Je crois , vais mon esprit s'abîme dans ces apparentes contradictions. M'en trouverdi*)e point quelque part le dénouement dans yos écrits ? Lisons, cherchons, ne noiis lassons point. L'Esprit aide noire infirmité; ear nauê ne sa^ vons point demander comme il faut ; mais l'Eêprit lui-même demande pour nous avec des gémissements ineffables. Et celui qui scrute Us cœurs sait ce que désire l'Esprit^ pareequ'il demande selon Dieu pour les saints \ Il suffit* tout est éclairci. Je comprends que, comme le Verbe est notre lumière , TEsprit est notre amour, et le principe de tous les mouvements qui nous portent vers le Père. Je comprends qu'aucune prière ne pénètre jusqu'à Dieu , n'est écoutée de Dieu , si Dieu lui-même n'en est le fonds-, c'est-à-dire si elle n'est animée de sa vérité et
■ 1 9é TheiNrf. , «9 17. ~ » Bpfft. ad Rotn., vni , 9(6 et S7.
SOB LA PBliai.' ^7
de son amour : et dès lors je comprends qu'il faut que cet amour iofini 9 ou l'Esprit même de Dieu , la forme eu nous » et qu'il qous Bug-^ gère * ce que nous devons demander .par Jésus-Christ 9 par le Verbe , par la souveraine ▼érité : Car nul ne va au Père que par le FiU '• Et de là Tefficacité de la prière , efiicaeité si grande , que nous n'en pouvons avoir d'idée. Quand nous prions , c'est Jésus-Christ qui prie avec nouSf c'est l'Esprit saint qui prie en nous* Or, que peut le Père céleste refuser à son Fils, et à l'Esprit qui l'unit à lui ? Notre prière , lorsqu'elle est pure et détachée de tout désir des choses périssables , c'est le désir de Dieu même ; elle se confond en quelque sorte avec sa virfonté toute-puissante ; et si quelquefois il arrive qu'elle ne soit pas exaucée , ou qu'elle paroisse ne point l'être, ce n'est pas que Dieu l'ait repoussée, c'est que nous avons nous* mêmes repoussé la grâce, et que notre volonté criminelle a , pour ainsi dire , fait violence à la Tolonté divine.
Mais ce n'est pas assez de considérer la prière comme un moyen d'obtenir de Dieu ce que lui seul peut nous donner , il faut epcorp concevoir qu'elle forme une partie essentielle du
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culte qu'il exige de nous. Elle est un témoignage de noire dépendance, et par conséquent une déclaration solennelle de sa suprême souveraineté. Nous lui devons l'bompnage entier de notre être; notre intelligence,. .notre cœur, doivent sans cesse remonter vers lui , et ne s'arrêter qu'en lui. Or, la foi est l'hommage de l'intelligence , et l'amour est l'hommage du cœur ; et l'amour et la foi sont toute la prière, puisqu'on ne désire que ce qu'on aime, et qu'on ne demande, qu'on n'espère, que ce qu'on croit.
Et ici nous sommes ramenés à la doctrine de saint Paul. Car, par qui croyons-nous, si ce n'est par Jésus-Christ , auteur et consommateur de notre foi % par le Verbe , qui éclaire tout homme venant en ce monde ' ; et par qui aimonsnous, si ce n'est par l'amour même de Dieu, répandu dans nos cœurs par l'Esprit saint qui nous a été donné '. Ainsi notre adoration , qui a son principe dans la Trinité elle-même , devient infinie comme Dieu , et le culte du Sei^ gneur reçoit sa propre consommation ^.
Ne nous étonnons donc pas que l'église attache tant d'importance à la prière, qu'à des jours fixés elle convoque tous les fidèles pour
* Bptit. ad Heb. , zii, a. >- * Joan. ,1,9. — ' Epist, ad Rom. T, 5.— 4 II, Paralip., xiix, 35.
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prier. Cette épouse immortelle du Roi des rois se sent perpétuellement comme pressée d'éle- Ter la voix vers sou céleste époux ; elle appelle ses enfants pour le louer, le bénir, pour chanter ses grandeurs et ses miséricordes. Tantôt elle gémit comme la colombe, parcequ'elle voyage en une terre d'exil, privée pour un temps de la présence du bien-aimé qui a bleue son cœur ' ; tantôt eUe tressaille de )oie, parcequ'elle décourre sar la montagne les pieds de celui qui annonce ta paix * ; tantôt . elle pousse des cris de douleur à l'aspect de ses souffrances. Tantôt elle éclate d'allégresse à la vue de sa gloire qu'elle doit partager. Et puis elle s'inquiète de ses enfants ; elle les compte , si on Tose dire, avec anxiété, dans la crainte que quelques uns se soient égarés ; elle pleure sur ceux qui manquent, elle intercède pour tous, et sa tendresse ne cesse de solliciter, en faveur même des plus coupables , la pitié et 4 'amour de leur Père.
Mais Toici quelque chose de plus merveilleux encore : ces louanges , ces plaintes , ces désirs , ces joies, tous les sentiments qui animent l'épouse , c'est l'époux qui les lui inspire, et leur expression même est de lui. Admirable
• Cénk , iVy 9.—. • Raliwa. 9 1 > tS.
SUR LES PÈRES DE UÉGLISE
Il n'est personne qui n'ait entendu parler des Pères de l'Eglise : la chaire retentit de leurs noms; les chrétiens sont, dès l'enfance» habitués à les révérer. D'où vient donc qu'on les lit si peu ? Est-ce qu'ils manquent des qualités qui rendent l'instruction tout ensemble et solide et attachante? Mon; sous ces deux rapports, ils n'ont point été surpassés : mais la plupart de leurs ouvrages, ou ne sont pas traduits, ou le sont mal ; quelques uns traitent de questions importantes à l'époque où elles étoient agitées, mais aujourd'hui de très peu d'intérêt pour les simples fidèles, que rien n'oblige à faire une étude particulière de la théologie. D'ailleurs, les grands écrivains religieux qui ont paru dans les derniers siècles , nourris de la lecture des Pères, ont reproduit sous de nouvelles formes les beautés de tout genre qu'où admire dans leurs écrits. On a dès lors négh'gé de recourir à la source même, et c'est un malheur; car cette source, aussi pure que féconde, est loin d'être épuisée.
SUR LES PÈRES DE L EGLISE
On a donc cru faire une chose utile, en choisissant dans les Pères une suite de morceaux qui formassent comme un cours abrégé* de doctrine et de morale chrétienne. Ces morceaux, traduits avec soin, donneront une légère idée du mérite propre aux ouvrages d'où ils sont tirés ; et peut-être qu'en les comparant aux passages de Bossuet même. et de Fénélon qu'on 7 a joints , on reconnoitra que non seu« lement ils ne sont pas effacés par ce redoutable Toisinagê , mais que pour la justesse et la force du raisonnement , l'élévation des pensées, la chaleur des mouvements, l'heureuse abondance des images , les Pères n'ont rien à envier à leurs successeurs , et qu'on pourroit quelquefois en lisant ceux-ci regretter une certaine simplicité mâle et naïve , une vigueur entraîoaote, un naturel exquis, en un mot, je ne sais quelle fleur virginale de christianisme qui semble n'appartenir qu'aux premiers siècles de la religion.
Les Pères vivoient à l'époque de la décadence des lettres ; et cette décadence , qu'ils retardèrent seuls, est à peine sensible dans les ouvrages de plusieurs d'entre eux. Un goût délicat peut sans doute y découvrir quelques taches , ce qui n'empêche pas qu'ils ne soutiennent
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avaDtageusement le parallèle avec les chefs-' d'œurre de Fantiquité profane; et si Ton veut juger de la puissance de la parole par ses effets^ c'était certes une belle éloquence que celle qui a sauvé le monde.
Deux caractères surtout la distinguent, une tendresse pénétrante qu'on a nommée onction » et une foi vive qui se communique, et triomphe de toutes les résistances de l'esprit. On est per* suadé 1 entraîné par la conviction de l'écrivain et par le désir de convaincre que l'on sent dans tous ses discours. Ce n'est pas un rhéteur qui disserte pour éblouir : c'est un ami qui vous ^ entretient avec une émotion profonde de vos plus grands intérêts, et dont le bonheur seroit d'assurer le vôtre. Ce qu'il dit remue le cœur , parcequ'il part du cœur. Sa voix a des accents qui étonnent l'âme et qui la ravissent, une grâce attirante , une douceur dont le charme céleste peut à peine se comprendre , et ne sauroit être peint. Que voyez-vous presque toujours dans les orateurs que l'antiquité nous vante ? L'orgueil s'efforçant de vaincre et de se soumettre les esprits. Ici, c'est un homme qui s'abaisse, qui s'humilie , qui prie , qui conjure; et pour qui? pour ceux-mêmes à qui s'adres* sent ses pressantes supp ll^cations , content
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d'être oublié pourfu qu'A les aauTe. On ne connoiMoit» avant le christianisme, rien de semblable. Considérer ces sublimes docteurs d'une religion sublime : Dieu est le fond de toutes leurs pensées , de tous leurs sentiments. Plongés dans son immenae lumière et dans son amour immense , leur parole ardente , et néanmoins calme , éclaire à la fois et féconde comme celle du Créateur. Tous les secrets du temps et de l'éternité leur sont connus. Us d^ TOilent rhomme à Tbomme , en relevant )tts« que dans le sein de l'Être de qui émanent tous, les êtres. Ils développent i ses yeux les lois de sa nature , ses devoirs , se$ destinées ; ils lui expliquent ce- que jamais il ne comprendroit de loi^mème , sa grandeur , sa bassesse , les contradictions mystérieuses de son esprit et de son cœur, la cause de ses maux et leur remède.
Que les philosophes, près d'eux» sont petits! que leur sagesse est vaine 1 Qu'il y a loin des dbciples de Socrate et de Zenon aux disciples de Jésus-Christ ! Les premiers , se séparant de la tradition générale, et s'appuyant sur leur raison seule, nièrent successivement toutes les vérités. Ftoitant à tout vênt de doctrines se combattant les uns les autres au milieu des
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ténèbres , toujours doutant , toujours détriltsant, après avoir ébranlé le monde moral par leurs désolantes opinions , ils en auroient consommé la ruine 9 si Dieu lui-même n'étoit venu le replacer sur sa base.
Les seconds, au contraire , unis par la même foi, enseignent de siècle en siècle une doctrine immuable. Elle n'est point à eux , mais à tous les hommes ; ils ne l'ont point inventée , ils l'ont reçue pour la transmettre fidèlement comme un dépôt sacré ' : et traitant des plus hautes questions, de Dieu et de sa nature , de l'homme et de ses devoirs, des lois universelles, de l'ordre, du monde présent et du monde à venir, ik semblent n'avoir qu'une seule pensée, tant l'accord qui règne entre eux est parfait: et c'est que tous étoient instruits par cet esprit un s cet esprit divin , qui devoit , aux moments fixés , remplir et renouveler la terre '.
On sera, je crois, frappé de cette observation , en lisant les morceaux qtii composent ce recueil. Et qu'y a-t-il en effet de plus merveilleux que cette unité d'enseignement et de foi conservée , pendant près de vingt siècles, dans l'immense société catholique? Quoi ! les philosophes n'ont jamais pu s'accorder sur aucun
' Bp. I, ad Timotb. » ti, so. -^ • Sap. i, 7, et Pi. cm.
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point ! chacun d'eux a eu sou système , ses opinions, ses croyances : et Toilà qu'au sein même de cette effroyable confusion s'établit une doctrine uniforme , invariable , que rien n'altère , que ri\en ne modifie , ni les âges en s'écoulant , ni la science , ni l'ignorance, ni la dirersité des langues , des lois et des mœurs. Depuis le Chili jusqu'au Groenland , et depuis le Kamtschatka jusqu'à Maples , le catholique ayjourd'hui récite le même symbole que récitoient ses frères à Jérusalem et à Memphis , à Nisibe et à Rome au temps de Néron. Certes, il y a ici quelque chose de divin , et nous plaignons profondément la raison aveugle qui se croiroit elle-même , de préférence à ce grand et constant témoignage que dix-huit siècles ont entendu, et qui a été cru pendant dix-huit siècles.
Chrétiens, que Timpiété de cet âge étonne iet déconcerte, venez donc, venez raffermir votre foi en contemplant celle de vos pères. Tenez écouter leurs enseignements , et recevoir de leur bouche cette sacrée tradition de lumière et de vie , hors laquelle il n'existe que des ténèbres éternelles. Venez, maïs avec un esprit docile, un^ cœur humble , une volonté droite; car il est écrit : Paix aux hommes de
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ianne volanti \ Et que tous serriroiMl d'entendre» si tous ne croyiei^ pas , ou de croire, si TOUS ne pratiquiez pas ? Me l'oubliez jamais : la religion est une loi qui oblige , une loi inflexible autant quelle est sainte, et qui aggrare la condamnation de tous ceux qu'elle ne sauye point.
■ !«€• Il» i4«
SUR LES CONFESSIONS
De tous les ouvrages des Pères, le plus utile peut-être dans ce siècle d^incrèdulité , est celui où saint Augustin retrace l'histoire de sa rie, et confesse ses longs égarements. L'antiquité ecclésiastique ne nous a rien laissé de plus instructif et de plus touchant que ce récit des erreurs, des doutes, des anxiétés d'un grand esprit abandonné à lui-même , et que cette peinture des mouvements et des inquiétudes d'un cœur tourmenté de ses désirs, cherchant partout le vrai bien et ne \€ trouvant nulle * part, jusqu'à ce qull se repose en Dieu. Il n'est personne qui ne se reconnoisse dans ce tableau si frappant et si animé : c'est l'histoire de chacun de nous, de ceux du moins dont la religion n'a pas toujours fixé avec la puissante autorité qui lui appartient les croyances et les sentiments. Toutes les pensées qui peuvent monter dans une raison sans règle , toutes les passions qui peuvent agiter une âme ardente
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et qui n'obéit à aucune loi, tous les remords qui peuvent la troubler , la joie amère des plaisirs du monde, l'inanité de ses espérances, les peines secrètes attachées à nos affections même légitimes , saint Augustin a tout éprouvé : homme extraordinaire , dont l'exemple semble suffire à l'instruction de tous les autres hommes.
Car enfin, dites, que voulez-vous? que cherchez-vous sur la terre? La vérité ? Eh bien , voilà le génie le plus perçant, le plus étendu, le plus actif, qui, pendant une longue suite d'années , s'applique à cette recherche ; et tandis qu'il veut tout voir, tout comprendre , tout soumettre à son jugement, il ne peut parvenir à rien de certain ; mais, flottant à tout vent de doctrine, passant perpétuellement d'une opi- ^ nion à une autre, sans jamais sortir du doute, il ne trouve enfin le repos d'esprit que dans une pleine obéissance à l'Église qui commande la foi et fait taire le raisonnement.
Est-ce le bonheur que vous cherchez? Cet homme l'a cherché aussi ; il l'a cherché dans toutes l^s voies : dans la gloire , et il en a senti le néant; dans la science, et il en a reconnu la vanité; dans les plaisirs des sens,; et il n'a recueilli que les angoisses et le dégoût; dans
les liaisons intimes d'une amitié pure, mais toute humaine , et il a vu que cela aussi n Vtoit que travail et affliction d'esprit \ Dans le monde , dans la solitude ^ quelque chose lui manquoit toujours. Son cœur inquiet soupiroit sans cesse après je ne sais quel bien immense , inconnu, qui existoit puisqu'il en avoit le désir, mais qu'il ne découvroit nulle part. Il le demandoit aux créatures , et les créatures lui répondoient : Ce n'est pas nous. Enfin une voix qu'il n'afoit pas entendue encore, une voix aussi douce que puissante l'appelle, et son âme troublée se calme soudain ; le bien auquel il aspiroit, Dieu, s'est montré à lui, et de ce moment il ne vit que pour Dieu , pour l'aimer, le bénir, pour célébrer ses miséricordes. Cet homme jusqu'alors nourri d'orgueil s'humilie; cet homme naguère si enflé de^a science devient docile comme un petit enfant ; il croit , il prie , il obéit , il courbe toutes ses passions sous le joug de la loi divine, et une paix ravissante, une paix qui surpasse tout sentiment^ est la première récompense de sa foi et de son amour. Plus d'anxiétés, plus de regrets, que celui de s'être égaré si long-temps loin de ce Dieu qui est seul la félicité véritable.
• Scclet. I» 17.
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Et maintenant , qui que tous soyez , rentrez en ▼ous-même , interrogez-rous. Si saint Augustin , un si grand génie , une âme si élevée et si tendre, n'a pu trouver que dans la religion la vérité et le bonheur qu'il cherehoit , les trouverez-vous ailleurs ? Le pensez^vous ? Et si vous ne lé pensez pas, que tardez-vous à suivre son exemple? Lisez attenti?ement ses Confetrions : vous j Verrez tous les liens secrets qui vous attachent encore à un monde qui vous pèse; vous y découvrirez tous les vains prétextes, tous les motifs frivoles par lesquels vous vous abusez vous-même; et qui vous arrêtent , pour ainsi dire, à l'entrée de la conveision* Profonde misère du cœur humain ! On veut être heureux ; on ne peut Têtre qu'en soumettant sa raison à la foi, et ses désirs à Tordre immuable; on le sait, on l'avoue, et cependant ce n'est jamais sans un effort au-dessus de la nature qu'on renonce à la triste liberté de se corrompre et de se perdre. Tel est l'empire de l'orgueil sur l'homme, qu'il repousse la lumière qu'il n'a point créée, et prend en haine le bonheur même qui lui est imposé comme une loi. Preuve effrayante de sa dégradation originelle! Quand le ciel ne demande, en quelque sorte , qu'à s'ouvrir pour le recevoir ,
quand il est maître » en obéissant , de s'en as^ siirer la possession , il 7 a quelque chose en lui qui choisit et qui veut Tenfer.
SUR LA JOURNÉE DU CHRÉTIEN
Le titre seul de cet ouvrage en indique assez l'objet. Connu d'ailleurs depuis long-temps , tout le monde sait qu'on a tâché d'y renfer«mer ce qu'il y a de plus nécessaire ou de p)us utile pour former les fidèles à une vie chrétienne, pour exercer et nourrir leur piété. Si on a donné à ce Manuel précieux le nom de Journée , c'est que tous les jours du chrétien se ressemblent , et que , jamais assuré du len-^ demain , il doit vivre comme s'il n'avoit en effet qu'un jour à passer sur la terre....
En recueillant dans les Pères, dans Fénélon, dans Bossuet, ce qu'un haut génie, animé par une piété vive et tendre, leur inspira de plus propre à toucher les âmes et à les attirer à Dieu, nous n'avons pas plus que ces grands hommes prétendu flatter la superbe délicatesse d'un siècle dédaigneux et trop épris des vains attraits de la parole humaine. Mais nous pensons aussi avec ces mêmes hommes , que nous révérons comme nos maîtres , qu'on doit proportionner le langage aux personnes et aux
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temps 9 et que la dignité du discours fait partie du respect dû aux vérités divines que notre devoir nous commande d'annoncer. Saint Paul, parlant aux Athéniens, nous en a donné l'exemple; et certes ce sublime ignorant dans l'art de bien dire*, cet homme qui ne savait que Jisus-Ckristj et Jésus-Christ erueifié % ne douta pas alors de la puissance de la croix. ^.
A Dieu ne plaise que notre confiance ait non plus d'autre fondement. Nous n'espérons qu'en la croix , nous n'attendons que d'elle l'unique succès où nous aspirions , qui est de gagner des âmes à Jésus-Christ ; et ce désir ardent que sa grâce met en nous , et que nous le prions de bénir , est tout ensemble et notre encouragement dans nos travaux, et notre soutien dans les contradictions qui pourroient nous être suscitées , et toute notre joie sur la terre.
Après avoir donné une idée succincte de l'ouvrage que nous publions, il nous reste à parler des dispositions avec lesquelles on doit le lire pour en tirer un véritable fruit. Il suffira de quelques courtes réflexions.
Même parmi les chrétiens foibles que le monde entraine, il en est peu qui se dispensent^ des devoirs extérieurs de religion, de la prière^
• BoMQtl. — « I Cor. , Il , 9. -*s/éM.,i, 17.
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de TassisUDce à l'office divin ; mais trop sou* vent on ne s'acquitte de ces importants devoirs qu'avec une froide indolence, une attention distraite 9 et par une sorte d'habitude où l'âme n'a presque aucune part. On est tranquille cependant, et Ton se persuade avoir accompli toute justice , parcequ'on a pris soin de se conformer à la lettre du précepte. Illusion déplorable 1 Qu'on écoute Dieu même : (k peuple m'honore des lèvres , et son cœur est loin de moi \ La prière qui ne part pas du cœur se dissipe avant d'arriver au ciel ; elle ne glorifie pas , elle outrage celui à qui elle s'adresse. Aussi considérez le châtiment : Dieu irrité prépare pour cesfaux adorateurs^ un breuvage assoupissant, et leurs yeux se ferment» Dans ce sommeil j il leur semble qu'ils ont faim et qu'ils mangent, et au réveil leur âme est vide. J Itérés, ils rêvent qu'ils boivent 9 et ils se réveillent pleins de laesi* tude 9 et ils ont encore soif, et leur âme est vide \ Tel est l'état effrayant des chrétiens tièdes et aveugles dont nous parlons , et c'est à eux que s'adressent ces paroles terribles de Jésus- Christ : Tous ceux qui me disent , Seigneur ^ Seigneur 9 n'entreront point dans le royaume des eieux K N'est-ce pas asseik d'une pareille^ me-
> Mue.*, Yii, 6. — •Ii.yiiiK^ioetS. — *lUU.«tru,ai.
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Dftce ? Qu'attendent-ils de plus pout sortir de leur mortel assoupissement? Après les mots qu'ils viennent d'entendre» il n'y a plus que ceux-ci : A liez ^ maudits ^ au feu étemel '/
Dieu exige qu'^n l'adore en e$prit et en vérité '. Or toute la TÎe du chrétien doit être un grand et perpétuel acte d'adoration : car la ?ie ne nous est donnée que pour tendre vers Dieu et nous unira Dieu par une parfaite obéissance de notre raison » de notre cœur et de nos sens, à ses lois.
MaiS) pour pénétrer encore plus ayant dana cette sainte doctrine , qu'est-ce qu'adorer Dieu en esprit? C'est l'adorer par ce qu'il y a en nous de plus élevé et de plus intime» notre intelligence ; et comme on n'adore que ce qu'on connoit) et que par elle-même notre intelligence est incapable de connoître Dieu » l'ado* rer en esprit , c'est l'adorer par la foi, et dès lors l'adorer en vérité j puisque notre foi repose , non sur l'autorité ou la pensée de l'homme » mais sur le témoignage de Dieu même , ou de la souveraine vérité. Et cette vérité souveraine étant aussi le souverain bien » on ne peut la connoître sans l'aimer; et la foi produit l'amour» d où dérivent tous les actes extérieurs
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du culte. Par eux , l'homme réalise au dehors son amour et sa foi, comme la vérité et Tamour infinis, ou Dieu lui-même se réalise extérieurement sur nos autels. Et de même qu'il s'unit à nous par la présence réelle de sa vérité , de son Verbe fait chair, bous nous unissons à lui par un culte qu'animent une foi et un amour réellement présents ; et , sans cet amour et cette foi 9 notre culte n'est qu'une vaine cérémonie et une coupable dérision.
Ainsi donc la vie chrétienne est une vie dé foi et d'amour ; et l'amour et la foi doivent être le ressort, le fond, l'dme, non seulement des œuvres propres de religion, mais de toutes nos actions, de tous nos sentiments ^ de toutes nos pensées, sans quoi âotre culte est incomplet, et nous ne sommes plus du nombre de$ vrais adorateurs qui adorent le Père en esprit et en vérité.
On voit encore que l'Eglise seule peut rendre à Dieu un culte digne de lui, parcequ'elle seule a reçu les promesses de vérité et la plénitude de l'esprit d'amour , en sorte que notre culte , toujours imparfait, n'a de prix que par son union avec le culte de l'Eglise; et nous sommes d'autant plus unis à elle , et par elle à Jesus-Christ , et par Jésus-Christ à la Trinité tout
DU CnRETlEN. 49
entière que notre foi est plus profonde, et notre amour plus ardent, Redisons-'le donc avec les apôtres: Seigneur ^augmentez notre foi*; enflammez notre amour : jusqu'ici nous n'ayons point aimé. Jusqu'ici nos actions , nos pensées , nos prières mêmes , ont dû , au lieu de votre grâce, nous attirer le reproche que TOUS adressiez à yos disciples : Où est votre foi*? Nous avions faim et nous avons cru manger; nous avions soif et nous avons cru^hoire ; et notre âme est demeurée vide. Je s us, qui voyez notre misère, soyez-en le réparateur ,* ayez pitié de notre indigence , nul n'est plus pauvre que nous : et Dieu n'a-t'ilpas choisi les pauvres en ce monde pour tes rendre riches dans la foi, et héritiers du royaume qu'il a promis à ceux qui l'aiment \
' Luc. I ivii, 5. — ' mdf fin 9 »5« ^ ^ Jtcob. # ii » 5.
RÉPONSE A UN PROTESTANT
Monsieur , dans la lettré pleine de politesse que TOUS m'avez fait l'honneur de m 'écrire le 27 septembre, vous m'apprenez que vous êtes protestant, et qu'ébranlé par ma réponse à M. Vincent , de Nîmes, une objeclioti contre la présence réelle vous empêche encore de regarder CÉglise romaine comme dépositaire exclusive de tavérité. Vous ajoutez qu'ayant des motifs pour garder l'anonyme , vous me priez de vous adresser mes réflexions dans le Défenseur.
J'embrasse avec joie , monsieur , ce moyen que vous m'offrez d'aplanir, autant qu'il est en moi, le dernier obstacle qui s'oppose à ce que vous rentriez dan& le sein de la seule véri* table Église : heureux si cehri de qui découle toute lumière et tout don parfait daigne suppléer à ma foiblesse, et vous découvrir luimême |a vérité que vous cherchez avee un cœur droit.
Permettez que je vous fasse remarquer d'a«»
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hotd un très grave inconvénient de la méthode que vous paroissez avoir adoptée. De quoi s'a-« ^it-il? de savoir quelle est la vraie doctrine chrétienne , et dans quelle église elle est professée.
Pour résoudre cette question , le catholique dit : t L'Église dépositaire de la vérité a néees- » sairement des marques extérieures auzquellea itous les hommes doivent la reconnoitre» puis-*
> qu'ils sont tous appelés à en faire purtie , et » que la plupart d'entre eux sont incapables i d'arriver à une conviction raisonnée des dog« » mes chrétiens , qu'ils n'ont pas même le
• temps d'examiner. Sans cela , d'ailleurs » quf
• deviendroit cette parole que Jésus«-Chri9t
• adresse à tous : 5'i7 n'écoute pas l*BgU%e^ %qu*U vous toit comme un païen et un publia
• eain? Or, les marques de la vraie Église, je
• les trouve réunies dans la seule Église catho-
• lique. Je n'ai donc plus, selon l'ordre de Jésus^
> Christ , qu'à écouter l'Eglise , «Ûr qu'elle ne »peut jamais enseigner que la vérité. »
Yous , au contraire , vous dites : • Je vais
• examiner successivement tous les dogmes , •et la véritable Eglise sera celle qui enseigne
• ceux ^ue ma raison aura )iigés vrais , et ceux- »ià seuleiiient •
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Ne voyez-vous pas que vous commencez par vous supposer infaillible , c'çst-à-dîre par vous mettre personnellement à la place de cette Église que vous cherchez? Et qu'auriez-vous besoin d'elle si , sans elle , vous étiez à l'abri de Terreur ?
Renoncerez -vous à la prétention d'être in^ faillible dans les jugements que vous portez sur les dogmes, c'est pis encore; car c'est avouer que , par votre méthode , il vous sera toujours impossible de parvenir à rien de certain. Quelque religion que vous embrassiez, vous n'aurez jamais de complète assurance qu'elle est la vraie , et si vous êtes conséquent , votre symbole , au lieu de commencer par ces mots 9 Je crois 9 commencera par ceuxrci, y> doute.
Cependant , reprendrez-vous , l'Église de Jésus-Christ ne pouvant enseigner l'erreur , si je montre une seule erreur dans la doctrine que l'Eglise catholique enseigne , il sera clair qu elle n'est pas l'Église de Jésus-Christ.
J'en conviens , il est ainsi : mais , de grâce , comment vous assurcrez-vous que ce qui vous semble une erreur en soit réellement une? Qui, dans le partaga d'opinions, décidera entre vous et l'Église catholique ? Par exemple ,
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TOUS croyez voir une contradiction dans le dogme de la présence réelle ; TEglise nie l'e^cistence de cette contradiction. Qui a tort, d'elle ou de TOUS? Si vous affirmez que c'est elle, TOUS TOUS attribuez à vous-même l'infaillibilité que TOUS lui refusez ; si vous demeurez dans le doute, il en faut revenir nécessairement aTCc le catholique, à examiner d'abord l'autorité de l'Eglise ; et cette question décidée décide toutes les autres.
Les difficultés de raison contre des mystères prouvés certainement par une autre voieq^ue la raison ne peuvent jamais être que très foibles. On parle d'objections insolubles: supposons qu'il y en ait de telles , qu en résultera-t-il , et que signifiera, dans le cas présent, ce ipot d'insolubles P que la raison de tel homme, ou même de tous les hommes , n'a pu trouTer en-
core le moyen d'accorder deux Térités d'un ordre supérieur à leur intelligence actuelle. Je TOUS le demande, que conclure de la?
Mais il y a plus : nulle objection de ce genre n'est encore restée sans solution. — Soit, direz- Tous, mais ces solutions n'ont pas satisfait tout le monde. — Elles ont satisfait les catholiques » pour ne parler ici que d'eux seuls ■ : et comp-
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tez-TOUd leur raison pour rien ? II suffit que la GOQtradictioD qu'on reproche an dogme soit contestée par un grand nombre d'hommes sincères» pour qu'elle doive être au moins regardée comme douteuse ; et alors ce n'est plus qu'un doute que tous opposez à 1 Eglise. Vous lui dites: Votre doctrine n'est pas démontrée par la raison. Elle l'avoue., et vous répond que ce n'est pas non plus par la raison , ni sur la raison , qu'elle prétend établir sa doctrine.
Si vous persistez à soutenir, contre un grand nombre d'hommes qui le nient, que la contra* diction soit prouvée, c'est soutenir que votre raison est un juge universel, infaillible» sans appel, qu'elle a tout vu, etqi^ quiconque voit autrement qu'elle , ou s'imagine voir plus qu'elle , s'abuse nécessairement
Hélas! rien ne devroit être plus certain ni plus clair pour nous que la foiblesse de notre esprit. Dans les sciences mêmes , et dans les mathématiques en particulier, combien de prétendues démonstrations n'ont pas été re« connues fausses avec le temps! Lorsqu'il s'agit
dogiae poiv le« lathérienB comme pour les catholiques , et les objections des calvinistes contre la possibilité de cette présencs, «i tav JP9W999M pM plus folidea qa'è noiu.
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de choses de religion , de mystères impéDétrables qui touchent de tous côtés à l'infini, n'en doutons point , il sera toujours plus sage de dire , Je ne comprends pas , que de dire i Gela n'est pas.
Ces réflexions » monsieur, étoient nécessaires pour ne pas faire dépendre le sort de la vérité^ dans la question qui vous occupe , de TOtre raison ni de la mienne , qui peu?ent également se tromper; la vôtre en attribuant à une objec-ption la force qu'elle n'a point, la mienne en diâcernant mal le meilleur moyen de la résoudre. Yoici en quels termes ?ous la proposez.
■ Dieu , malgré sa toute-puissance , ne peut »pas faire des choses contradictoires, c'est-à« » dire qu'une chose soit et ne soit pas en même » temps. Ainsi Dieu ne peut pas faire que
• j'existe et que je n'existe pas en même > temps ; que je sois en même temps malade >et bien portant. Or Dieu auroit fait des choises contradictoires , si le Christ , la yeille de sa
• mort, eût changé le pain et le vin en son corps
• et en son sang; car, par une suite nécessaire
• de ce changement, le corps du Christ eût été
• en même temps dans un état naturel et dans
• un état surnaturel , passible et impassible ,
RÉPONSE
1 YÎeible et invisible pour les mêmes personnes; » ce qui est contradictoire. Donc le Christ , la 1 veille de sa mort , ne changea point le pain et
• le vin en son corps et en son sang. »
Yotre objection suppose, monsieur, que vous Connaissez clairement et certainement » i"* en quoi consiste lessence des corps ; s"* tous les états différents où le même corps se peut trouver , de sorte que vous puissiez juger avec certitude que deux de ces états sont incompatibles entre eux.
Les catholiques croient que Jésus-Christ est réellement et subtantiellement présent dans 1 eucharistie ; mais qu'il j est dans un état que nous ne connoissons pas • et selon un mode de présence que nous ne connoissons pas davantage.
cPar une suite nécessaire du changement
• du pain et du vin au corps et au sang, le corps » du Christ, dites- vous, eût été en même temps
• dans un état naturel et dans un état surnatu- » rel , passible et impassible , visible et invisible »pour les mêmes personnes: » c'est-à-dire que le même corps essentiel de Jésus-Chrit eût élé modifié eu même temps de deux manières, l'une conforme à notre nature présente , l'autre relative à un ordre de choses différent. Ces modi-
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iîcations forment ce que vous appelez l'état naturel et l'état surnaturel du corps de Jésus- Christ. Vous connoissez Tune , et eucore imparfaitement; vous ne connoissez l'autre en aucune façon : comment pouvez-vous affirmer que leur coexistence est contradictoire? Selon l'une de ces modifications , le corps de Jésus-Christ étoit passible , selon l'autre il étoit impassible ; selon l'une il étoit visible , selon l'autre il étoit invisible aux mêmes personnes. Dans ces deux cas , ce qui est nié ou affirmé du corps de Jësus-Cbrist étant relatif à deux états différents, quoique simultanés, il n'y a pas l'ombre de contradiction ; seulement c'est pour nous une chose incompréhensible , un mystère. Si l'on demande comment le même corps peut recevoir à la fois deux modifications telles que ses relations avec les corps qui l'entourent soient différentes par rapport à chacune de ces modifications , on répondra, i"" que la diversité, des relations est une suite nécessaire de la différence des modifications ; 2" que la* simultanéité des modifications différentes ae peut être expliquée par la raison seule ; qu'elle est incapable den démontrer soit la poss^ibilité , soit l'impossibilité ^ parcequ'il faudroi.t pour cela qu'elle connût une chose qu'elle i^^noreentière-
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ment , c'est-à-dire ce qui constitue Tessence des corps. ^
Mais il y a plus. Tous admettez sans doute les faits é?angéliques , puisque vous êtes chrétien : lisez-doDc en saint Jean , chapitre XX , le récit de Tapparition de Jésus-Christ ressuscité à saint Thomas et aux autres apôtres ; vous y verrez un exemple frappant de cette double modification 'simultanée du même corps. Le Sauveur entre en un lieu fermé, et par conséquent il traverse des milieux impénétrables même à l'air et la lumière , ce qui suppose ua (^V^gré de ténuité qui devoit complètement le déi 'ober au tact. Cependant Jésus-Christ invite 6«^ii^t Thomas à le toucher : c Portez ici » votre doigt , et 'voyez mes mains ; approches » votre maiii , et la mettez dans mon côté. » Et dan: i une apparition précédente , il prend un raye ^Q de miel , il le mange ' , et fait, en un mot, h ^ut ce qui n'est possible, selon nos idées, qi l'avec un corps semblable au nôtre, et doué cou ^me lui d'impénétrabilité. Ou niez ces faits i \^^ TÉvangile atteste, ou reconnoisfiez donc q ue le même corps peut recevoir à la fois des m» ddifications qui établissent simultanément en. Ue lui et les autres corps des rap-
• Lue. uiT, 84 '^.«t scqq.
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ports qu'oD seroit fondéà juger contradictoires» s'ils résuitoient d'une seule et unique modifia cation.
Je suis , monsieur » très convaincu de la soli» dite des obserraiions que je viens de vous pré» sentcr ; je crois avoir prouvé que le dogme de la présence réelle ne renferme aucune contra«> diction. Supposons néanmoins que je ne vous aie pas convaincu ; qui sera juge entre nous ? Vous ne pouvez pas plus exiger que je m'en rapporte à votre raison , que vous n'êtes obligé vous-même de vous en rapporter à la mienne. Nous voilà donc tous deux affectés d'une conviction contraire 9 et abandonnés tous deux ea cet état à l'incertitude de notre jugement sur un point de la plus haute importance, s'il n existe pas une raison supérieure à la nôtre* ou une autorité infaillible qui le décide; et il en sera de même à l'égard de tous les dogmes. Dès lors plus de foi certaine , plus de loi qui oblige , plus de religion , plus de morale» que celle que chacun se fera avec sôu propre esprit. Telle esl l'inévitable conséquence des principes du protesta atisme. Quel chrétien n'en seroit effrayé ? Voyez les ravages que fait chaque jour cette funeste doctrine : toutes les vérités obscurcies , l'impiété triomphante « une indifférence
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profonde dans les uns , le fanatisme du mal dans les autres , la rérolte partout , et , au milieu de tant de causes destructives, la société qui 8*écroule comme un édifice ruiné par sa base. Ah! monsieur , il est temps que tous les chrétiens s'unissent pour arrêter les progrès de cet épouyantable désordre ; il est temps qu'à la voix du pasteur commun le troupeau se rassemble dans une même bergerie ; il est temps surtout qu'on renonce au principe de toute division , de toute erreur et de tout mal , à cette fatale liberté de croire ce qu'on veut, que la réforme a introduite, en déclarant que chacun est, pour soi , seul juge de la vérité. Reconnoissons au contraire , confessons tous sincèrement que nous pouvons nous tromper dans les choses mêmes qui nous paroissent lesplus claires ; et que dès lors , s'il existe , comme il est certain , des devoirs universels , une vraie religion , Dieu l'a établie sur une base plus ferme que notre raison variable et débile. Et , pleins d'une trop juste défiance de nous*mêmes et de nos jugements, n'hésitons point à nous soumettre à l'autorité de cette antique et immense Eglise , que Jésus-Christ nous commande d'écouter y et à l'enseignement immuable des pasteurs à qui le Fils de Dieu 9 près de monter au ciel , adressa
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«ces paroles qui ne passeront point: Allez, et enseignez toutes les nations..... Voilà, je suis avec vous tous les Jours , Jusqu'à la consommation des siècles. '
CONCLU AVEC LE SAINT WÉGE
Plus ancienne que la monarchie dont elle
protégea le berceau , et qu'elle dota d'institu-
/ tions aussi belles que salutaires , de lois admi-
rables et de la royauté même , car la force n'est pas plus la royauté que la soumission n'est l'obéissance, TÉglise dç France ne put périr qu'avec la société, comme la société ne s'affermira qu'avec elle et par elle. Les hommes avides de troubles, les -révolutionnaires le savent bien ; et voilà pourquoi ils regardent d'un œil inquiet cette vieille Eglise qui, toute couverte encore des blessures qu'ils lui ont faites , les menace de la paix. Que ces désastres , qui en annonçoient et en préparoient tant d'autres, servent au moins à notre instruction. Rap pelons-nous cette guerre rapide contre Tordre et la vérité; ce plan de destruction universelle si profondément combiné, et suivi sans relâche ;
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ces hypocrites ménagements pour la foi, en renyersant la discipline qui en découle; ce schisme éphémère jeté comme un pont sur des ruines , pour arriver de plein pied à Tabolition de tout culte et à la négation de tout dogme; et enfin , pour compléter l'effrayante leçon que la Providence ayoit résolu de donner au monde, cette assemblée dé philosophes -législateurs qui , la main dans le sang, proclament au nom de la souveraineté de Thomme la déchéance du pouvoir social et celle de Dieu.
Ne Toublions jamais, telle fut l'œuvre de trois années. Que le temps emporte la haine des hommes 9 s'il en est, assez malheureux, assez criminels pour haïr ;. c'est le vœu de tout vrai Français : mais qu'il n'emporte point nos souvenirs; ils sont notre sauvegarde. Mieux que des phrases et des raisonnements, ils doivent apprendre au peuple à se défier des ambitieux qui le flattent , et aux gouvernements à ne pas trop compter sur la lenteur de l'avenir.
Après une persécution tour i tour violemment et froidement atroce , un homme vint qui comprit la nécessité politique de la religion; mais st$ préjugés et sa position l'empêchèrent de la constituer. Il mit l'Église et la société elle-même eous la tente. L Église y vécut , car
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elle vit partout , même dans les cachots , même sur les échafauds ; elle attendit Tépoque d'une pleine restauration ; mais la société n'attend pas ainsi. L'homme qui ayoit cru qu'une armée est une nation, que la force est le pouvoir, sentit, au milieu de ses rêves d'orgueil, sa force défaillir , et s'évanouit comme une ombrç avec son empire d'un nuorncnt.
Lorsque le roi monta sur le trône , ses regards durent se fixer sur la religion , son antique appui. Il la vit affaissée sous des lois oppressives. Les mains de son chef portoient encore l'empreinte des chaînes dont le tyran les avoit chargées. Cinquante sièges épiscopaux, disséminés sur un vaste territoire, remplaçolent les dix-neuf métropoles et leurs cent dix«neuf suffragantsv qui formoient autrefois l'Église de France. Une partie de ces sièges, si insuffisants que Buonaparte lui-même jugeoit nécessaire d'en augmenter le nombre, étoient, pour surcroit de malheur , vacants depuis plusieurs années. Près du quart des paroisses demandoient en vain des pasteurs. Les entraves apportées à l'éducation ecclésiastique n'ôtoient pas seulement l'espérance de combler le vide du sanctuaire , mais ne permettoient pas même d'ea réparer les pertes journalières.
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d'iostruction religieuse 9 les habitants des campagnes tonboient dans la barbarie. Des désordres prodigieux » des mœurs incon- Ques , succédoient aux mœurs chrétiennes. On piëToyoit le moment où , avec la foi , le peuple auroit perdu jusq«i'à l'idée du devoir.
Que s'est-il passé depuis ce temps? en quoi le sort de la religion a«t*il été amélioré? Les faits vont nous en instruire.
Ap^és de longues négociations , confiées d'abord à un évêque digne, par ses vertus et par les hautes qualités qui le distinguent , de représenter le clergé français , remises ensuite en des mains également honorables, un concordat est signé par le souverain Pontife et le Roi. L'érection de quarante nouveaux siégâB semble présager à l'Eglise un avenir plus heureux. Elle a trouvé enfin le protecteur qu'elle atteodoit ; et, 80us«un fils de saint Loqia» la religion» recouvrant son ancienne influence , va réconcilier les cœurs et cicatriser les plaies de la patrie. Telle étoit l'espérance des catholiques; mais bientôt le camp enneqii s'agite : les révolutionnaires , les sectaires , les artisans de discordes, sous quelque bannière qu'ils fussent enrôlés , jettent un cri d'alarme. Ils attaquent avec fureur la transaction qui a réveillé l'espoir
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de la France chrétienne. Le ministère aToit*>iI quelque part à ce saulèrement? Sa conduite autorise à le penser. Au lieu d'exécuter sans délai le concordat, il prend la résolution de le soumettreaux Chambres. La prérogative royale, que son devoir étoit de défendre , il la /lacrifie à ses petits systèmes , à ses petites passions ; et ici Tabsurdité le dispute à Tinconvenance : car, au fond, les Chambres ne pouvoient rien dire , rien statuer sur le traité qu'on leur soumettoit.
Il y a deux choses dans oe traité comme dans tout concordat semblable. D'un cAté, le Pape, en vertu de son droit , ou plutôt de son devoir, prépose aux Eglises des premiers pas-* teurs \ et i, pour conserver la bonne harmonie entre les deux puissances , il accorde au roi le privilège de présenter les sujets qui lui sont agréables. D'im autre côté , le Roi accepte ce privilège , reeonnoît les sièges érigés , ei s'en*gage i protéger l'ordre établi de ooncert entre lui et lé souverain Pontife.
Or, les Chambres peuvent>-elles priver le Pape
de ses droits , ou le dispenser de ses devoirs ?
Non. Peuvent-elles empêcher le Roi d'accepter le privilège que le Pape lui concède? Non. BettT€nt-<clle ériger des èvéchès et les circon^
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«crire ? Non : un pareil pouvoir, si la Charte h leur attribuoit, oemit une sacrilège usurpation de TautorUé s{tirituelte » uae renoaciatioD iFér ritable à la religîop cathodique p que aos lois, au cootrairé« déclaieat ébre la leljgîon de rétiit.
Il n'y ayolt doue {tas wctêwe daos Ie.eoQepr-^ dat matière Â délibérer* Aussi le ministère lut* il. obligé de soumettre aux Chambres» noo la concordat même , mais une loi faite à J'oceasion du concordat; <^ il la rédigea de telle sorte qu'elle devoit infailliblement éfre rejetéa par tous les partis* Le seul point qui fût de la compétence des Chambres 9 l'octroi des fonds qu'auraient pu rendre nécessaires ieê arrai^e-» ments faits avec le.Saint-Siége, étoit l'objet, non d'une loi partie uUèse^ mais d'un article du bud^t.
Des. mesures si bien concertées pour préve* ai^ le rétablissement de l'Église eurent un plein succès. Le concordat est retiré. Le mi« nistère regarda comme non avanu un traité favétu de la signature du Eoi > nn lrai4é pu*
blié solennellement , et qui avoit reçu de part aC d*aiiCm un eommenoement d'eaiéeutioii^ Jamais exemple semblable n*aToit encore été
donné. Ministres du Hni très chrétien » eslroe
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là le soin que vous prenez de la dignité de votre maître? Et que feriez-^rous de plus si vous ayiez dessein de persuader à l'Europe qu'il doit recevoir de vous la permissioD de vouloir?
Cependant de nouvelles négociations sont entamées et prolongées avec art. On cherehe inutilement ùl obtenir des évéques une déclaration favorable aux vues du ministère. Pour les tromper plus aisément , on les isole de leur chef, et ils sont contraints, ohose inouïe, de répondre à ime lettre du Pape, qu'on refuse
de leur montrer \
Durant le cours de ces basses intrigues , la destruotion se consommoit. Chaque année la mort enlevoit quelque évéque, et la religion de l'État, seule privée de la liberté dont jouis* soient toutes les autres, menaçoit de s'éteindre faute de pasteurs. Le mal cnfm devient si grand, que les ministres métties, pour leur propre intérêt, sont forcés de paroître y chercher un remède. Le cri de la France entière, et la piété du Roi, ne kur permettant pas de porter à son dernier terme l'oppression qui pesoit sitr
' > htê loafdes menées qui eurent liea elon formeront n» article curieux des mémoires de cette époque. On j Tem jusqu'où l'iimbîtioD personnelle peut conduire certains hommes pour qui la religion n'est qii\in moyen de panrenir.
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TEglise , ils sentent la nécessité d'un arrangement aTec Rome.
C'est dans ces circonstances qu'a été coacIu le traité que les fournaux bous ont fait connoitre, , et qui, selon le poiot de vue tous lequel on l'envisage 9 inspire des réflexions bien diverses.
Si l'on considère avec queb hommes le Bape avoit à négocier, et ce que leurs dispositions pouvoient faire craindre , on comprendra facilement que le Saint-Siège n'a eu que trop de motifs pour se résigner à de douloureux sacrifices. Ainsi , en gémissant sur la position où le souverain Pontife s'est trouvé, les catholiques reconnoitront , dans les concessions mêmes qui lui ont été arrachées , une preuve de son amour pour l'église de France. Ce qu'il a pu faire, il l'a fait ; il a consolé plus de vingt diocèses dépourvus de premiers pasteurs , réservant d'ailleurs l'exécution du concordat de 1817, de nouveau garantie, sauf quelques légères modifications , par la parole sacrée du Roi.
Mais les raisons de nécessité qui justifient la conduite du Pape accusent nos ministres. Qui a créé cette nécessité , si ce n'est eux? IN 'est-ce pas leur volonté seule qui s'oppose & l'exécu-
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lion du concordat ? et sous quels frivoles prétextes ! < Les charges qui pèsent sur le royaume M ne permettent pas , disent-ils , rétablissement »des quatre-vingt-douze sièges épiscopaux '. t Mais le projet de loi présenté le aa novembre 1817 à la Chambre des députés par le ministre de Tintérieur ne porte-t-^il pas , art. ^in Lvl I» dotation des archerêchés et évêchés sera pré- 9 levée sur les fonds mis à la disposition du .»Roi par l'article i^3 de la loi du 25 mars dei^ • nier. • Maïs plusieurs villes n'ont-elles pas offert de venir, en cette circonstance, au secoure de l'État? Mais les évêques n'ont-ils pas hautement déclaré que , sacrifiant avec Joie tout intérêt personnel, ils ne demandoient que la permission d'aller évangéliser leurs troupeaux? N'importe, on ne souffrira pas qu'il j ait plus de cinquante évêchés en France ; et les ministres du Roi détruiront son ouvrage pour conserver celui de Buonaparte.
II faut avouer aussi que leur' position est difficile. Si vingt-cinq millions de Français Veulent la religion de leurs ancêtres , les jacobins n'en veulent pas , et le ministère doit des égards aux jacobins. Que fera-t-il dono? Il ré-
' Allocation prononcie par le Saint-Père^ dant le conaiitoire da i3 août 1819.
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dmrtk le plus possible le nombre des évèques , pour diminuer Tiiiflaence du corps épîscopal , et empêcher les établissements religieux de se multiplier. Il opprimera sourdement le clergé par des mesures administratives ; il s'efforcera de lui Oter la liberté de ses fonctions ; il persé'^ cutera de mille manières les écoles ecclésias-» tiques , prescrira Tenseighement dans les séxntnaires, réglera la discipline, entravera lès missions , et fera périodiquement insulter les missionnaires dans les journaux k ses ordres. Ce n'est pas tout , et si le parti dont il s est rendu l'instrument exige qu'il se prononce arec encore plus de force et d'éclat, il effacera de nos lois jusqu'au nom de la religion , et l'Europe saura -qu'en France on est libre d'attaquer
• L'esprit do miniftère fe l^it remarquer jasque dans les moindres deuils de fadminiitralion. Après atoir enlevé ans petits séminaires leur principale ressource, eq leur défendant de recevoir des externes , feignant pour eaz un tendre intérêt , i( les recommande à la munificence des conseils de département : mék la circulaire ministérielle , datée du 39 juillet , est envoyée précisément à l'^èpoque où au moins la plupart des conseils dëpaftementanz , ayant terminé leurs opérations, ne peuvent plus voter les secours qu'on a l'air de leur demander. Grflce à cette rase ingénieuse, on laisse dans-l'abandon les écoles ecclésiastiques en paroissant les protéger. En vierité , au point où nous en sommes , I0 ministère poorroit s'épargner ces petits frais d'hypocrisie.
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le culte établi, la première iastitution de TÉtat, le Christianisme et Dieu même.
Que les hommes cependant qui se s^ut réjouis d'un pareil scandale apprennent qu'ils se trompent dans leurs calculs. La Religion, qui a triomphé de* la barbarie des lois , triomphera de leur indifférence. Le désordre et Terreur n'ont qu'un temps; la yérité est éternelle. Quelle^ que soient les épreuves qu'elle doit encore subir, la victoire lui est assurée. En vain l'impiété se flatte de la chasser de la terre ; ja-* mais il ne lui sera donné de prévaloir contre elle, et il restera toujours un chrétien pour annoncer Dieu sur la tombe du dernier athée.
t t,'^%^^^%^m%^mÊW^ . v^%%i^ k %i
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L'ÉTAT DU CLEKGÉ EN FRANCE
(i8ao.)
Vjilmanach du Ctergi de France pour Vannie iSao renferme des détails qui nous paroisseut mériter d'être recueillis. Us apprendront à ceux qui Tignorent quel est le yéritable état de la religion. Lorsqu'on élève la voix en sa faveur, lorsqu'on la montre déclinant chaque )Our dans le royaume de saint Louis , on vous taxe d'exagération* 11 y a même des hommes graves , au moins par leurs dignités , qui soutiennent que, grdce à la révolution, jamais TEglise gallicane ne fut plus florissante. Que lui manque t-il en effet? rien, presque rien, une organisation fixe , des évêques , des prêtres , des écoles pour en former , et ce degré de liberté sans lequel nulle institution ne sauroit durer ; voilà tout : mais on veut se plaindre; on a juré de n'être jamais content.
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D'autres, avec un rare sérieux, vous disent : «Attendez; ce que tous avez raison de dési- 9 rer viendra ; on ne peut pas tout faire à la » fois , et le moment n'est guère favorable : la
• religion a tant d'ennemis! Elle se meurt, f dites-vous ; nous en gémissons; mais ne doit-
• clle pas aussi se prêter un peu aux circonf stances?»
II n'est que trop vrai , le christianisme menace de s'éteindre parmi nous; il périra faute de ministres, si Ton continue de suivre à l'égard de l'Eglise lesystème adopté depuis quinze ans. Que le gouvernement se décide , le temps presse; sauvera-t-îl le christianisme 9 ou le laissera-t-îl expirer en France? voilà la question ; elle a bien , ce nous semble , autant dlmportance qu'on en peut attacher à savoir si tel orateur de tribune déraisonnera en vertu d'un mandat direct ou indirect.
Venons aux faits : il n'en est point de plus authentiques que ceux que nous allons citer , puisqu'ils sont publics par le thet méqie da bureau des affaires ecclésiastiques ap ministère de l'intérieur.
Le nombre des prêtres employés , y compris ceux qui ne reçoivent pas de traitement du trésor, est de 36,i83.
DU CLERGÉ EN FRANCS. jS
Le nombre des places vacantes et pour lesquelles les sujets manquent, est de 15,696; et le gourernement lui-même est convenu de la nécessité d'ériger de nouvelles succursales, ce qui n*étonnera aucun de ceux qui connoissent rétendue dés fonctions d'un prêtre catholique. Il ne seroit pas moins indispensable de multiplier les vicaires. Il n'en existe point dans plus des trois quarts des paroisses; et comment un curé, si zclé qu'il soit, pouriolt-il suffire seul à tant d'œuvres diverses, le culte public, la prédication , l'instruction des enfants , l'administration des sacrements , la visite des malades, etc.? Mais enfin, à s'cn'tenir à l'évaluation officielle que nous venons de donner, on voit qu'il manque à peu près le tiers des prêtres absolument nécessaires ; d'où il suit que le tiers des Français, ou vivent sans religion , ou ne la peuvent pratiquer que très imparfaitement.
Sur les 36,1 83 prêtres employés, 1 5,539 sont âgés de plus de soixante ans; vénérables athlètes de la fol , ils retrouvent , au bout de leur carrière , de nouvelles forces pour ccmibaiire les eambaU du Seigneur; mais, épuisés par leur zèle même , ils ne tarderont pas d'aller en recevoir la récompense. Dans dix ans ^ ces
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tfeillards du sanctuaire auront disparu. Si quelques uns vivent au-delà de ce terme, de plus jeunes succomberont. Qui les remplacera?
En 1819 il a été ordonné i4oi prêtres ; il eu est mort i36i. Mais pour juger de ce qu'on doit craindre ou espérer de l'avenir , il ne suffit pas de considérer une seule année ; nous avons une base plus sûre pour établir nos calculs. On compte 219820 élèves pour l'état ecclésiastique ; ce nombre doit être réduit d'un tiers , à cause des morts et de l'incertitude des vocations. Reste donc à peu près 149700 élèves sur lesquels on peut compter, sauf des circonstances extrax>rdinaircs. Les cours d'humanités, de philosophie et de théologie durent ensemble au moins dix ans; ce qui donne, année commune, 1470 prêtres; et par conséquent 9 vu le nombre présume des décès , il y auroit, nu bout de dix années, un déficit de 600 prêtres environ.
Nous avons malheureusement lieu de croire ce calcul très exact. 11 eu résulte que le clergé, sous le régime actuel, ira toujours s'affoiblissant , que chaque année de nouvelles paroisses seront privées de pasteurs ; et quand on a vu de près ce que c'est qu'une paroisse sans pasteur, sans instruction religieuse, sans culte, on
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gémit des destins qui semblent réservés à notre malheureuse patrie.
Observez que les canonicats sont des places de retraite, données pour la plupart, comme il est juste , à des hommes usés de travaux , et qui ne peuvent plus se livrer au. ministère actif. Les prêtres employés dans les grands et les petits séminaires , occupés tout entiers de cette œuvre fondamentale , ne sauroient non plus remplir d'autres fonctions. Autrefois les ordres monastiques aidoient le Clergé séculier. Les religieux prêchoient, confessoient : les capucins surtout (et il j en avoit près de 26,000 en France) étoient d un immense secours pour les curés de campagne. Maintenant ces curés sont, avec leurs vicaires et les desservants, chargés seuls des fonctions pastorales. Or, au lieu de 5o,ooo cui*és et desservants de cures et d'annexés qui existoient jadis, on compte maintenant 2,849 <^u>^^9 22,247 desservants, et 5,3oi vicaires; en tout , 30,397 P'étres actifs, dont près de la moitié sont âgés de plus de soixante ans.
Les ordinations ayant été presque entièrement suspendues pendant quinze années , il y a aujourd'hui dans le Clergé propiortionnellement plus de vieillards , et par conséquent de
déeèfl qu'autrefois. II ea est comme d'one famille où il ne resteroit presque que les aïeux. A mesare que le Clergé dimiiiiie';; leB causes de destrudîoo se multiplient. 6n se représente dîffictlemeat avec quelle rapidité le mal produit le mal. Un prêtre qui meurt abrège par sa mort la vie d un autre prêtre, obligé de porter seul le poids du travail qu'ils partageoieut. Mous oofiBoissons des paroisses de six , sept , et jusqu'à huit lieues de circuit, desservies par ua TÎeillard infirme. Il j a quelques années, une épidémie ravagea Tune de ces paroisses. Pendant qu'elle dura , le curé passa toutes les nuits babillé , sur Ja paille, afin d'être plus tôt pi^i à suivre ceux qui le venoieot cberçher , souvent plusieu^'s fois chaque uuit , pour administrer et consoler les pa^ivres malades. Dans une autre paroisse du même diocèse , depuis long-temps abandonnée^ on envoie un pfétre, afin de prévenir l'extinction totale de la religion ; il meurt en quelques mois d'excès de fatigue; un second lui succède et meurt de même : un troisième recueille en ce moment ce sublime béritage de martyre.
Qu'un de ces pasteurs j si admirables aux yeux de tout homme qui conserve encore des aentiraeats d'hommes aa'ua de ces Daiteuis.
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dLft^e, Tienne à périr sans être remplacé» on ferme l'église , on cesse de réparer un bâtiment désormais inutile; et, en peu de temps, il tomlie en ruines ,, ainsi que la foi et les mœurs du peuple. Le déspfdre va croissant, les crimes •e multiplient ; plus de sécurité , plus de paix 4 alors on relève h. maison de ^ Dieu ^ et l'on en fait une prison ou une caserne de gendarmes..
Que l'expérience nous l'apprenne enfin ; ce qui assure la durée des nations et leur boa? beur, ce ne sont pas les opinions et les inté^ rets» mais les croyances et les devoirs. Un prêtre obscur, qui commande la vertu au nom de Dieu , est mille fois plus utile à l'Etat que tous les faiseurs de lois même fondamentales ; car tout ce que l'homme a fait l'homme peut le détruire , et il le détruit en effet bientôt. Quoi que l'orgueil se persuade , il ne reste rien à découvrir en politique et en morale', depuis que le Décalogue et l'Evangile , qui en est le développement , ont été promulgués ; et toute législa* tion durable, comme tout pouvoir légitime, descend du ciel.
Mais les peuples ne tarderont pas à oublier rÉvaogUe, si l'Evangile cesse d'être annoncé : fide$ ex auditu '. Nous touchons presque à ce
• Sp. adRoiii.,Xi 17*
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moment fatal. Le temps approche où le clergé, qui ne doit Jamaii faire un corps dans l'état, comme le redisoit dernièrement un homme dont le vaste esprit embrasse tout en politique excepté le passé et Tavenir » disparoitra totalement de l'état avec la religion. Yeut^-on la conserver ? alors qu'on s'occupe de multiplier ses ministres. Le moyen le plus efficace pour atteindre ce but, le moyen sans lequel tous les autres seront vains , est de permettre aux évêques d'établir autant d'écoles ecclésiastiques qu'ils jugeront convenable. Qui peut s'opposer à une chose si juste, si nécessaire? qui s'obstine à ravir aux premiers pasteurs un droit divin ? la France le sait.
k%<»W^«i«%^/%'%«^ •.%^**^fc*^%*i^ •/%*%«^k%<»^«>«'«V%« V«/« v%««^/««%%%
PAR II. LE COMTE DE UAISTRE
(i8ao.)
Dans le sièole où nous vivons, beaucoup de gens n*apprendrout pas sans surprise qu un homme du monde, un homme d'état, en qui toute r£urope reconnoit une haute supériorité d'esprit , ait écrit un livre de théologie ; et on les étonnera davantage encore , en leur disant que ce livre , plein de réflexions piquantes , de traits d'éloquence et de vues profondes , est un des ouTrages les plus remarquables qui aient paru depuis long<«temps. En arrêtant sur la terre lès pensées de ses disciples, la philosophie a tellement rétréci leur raison , qu'elle ne peut plus s'élever à rien de grand ; car il n'y a de Traie grandeur que dans l'ordre moral » et Dieu en est le terme extrême. Elle a créé , au milieu de la civilisation, une race de sauvages, uni<quement occupés des choses matérielles et d'intérêts du moment. Parlex-leur de ce qui s'y rapporte , ils écoutent , ils entendent ; mais au-delà de ce cercle étolt, tout est chimère à
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leurs yeux. Jamais on ne vit d'ignorance si stupide et si vaine , et bientôt , peut-être , on n'en aura jamais vu de plus générale. Qui sait aujourd'hui ce que c'est que la religion? qui en comprend l'importance? Etrangère à une partie de la génération naissante, à peine tolérée par les gouvernements les mieux disposés en sa faveur 9 violemment attaquée par les ennemis de l'ordre social, sous quelque bannière qu'ils se rallient, objet d'indifférence et de mépris pour les uns , de haine et de persécution pour les autres , mais sûre de ses destinées , elle s'avance à travers le monde qu'elle a sauvé et qui la renie, protégeant sur son passage et les nations qui l'insultent et les puissances qui Toppriment, et guidant vers le royaume qui lui e%t préparé le petit troupeau à qui Jésus-Christ recommandoit de ne pas craindre^.
Malheur aux peuples qui la bannissent ou qui l'abandonnent ! Véritable lumière des intelligences, à mesure qu'elle s'éloigne, tout s'obscurcit; d'éj^aisses ténèbres couvrent la société; elle n'y voit plus , elle ne reconnoit plus ni la vérité ni l'erreur, ni le bien ni le mal , ni les devoirs ni les droits ; elle cherche en vain le
> Jf otite (imere putiltas grex, quia eomplaemi patri vcslro daté 'v9é^ n||«irfiii Lttc, XII» 3i*
pouvoir égaré dans la nuit : dans cette nuit tous
sont égaux, tous sont maftres, parceque tous sont seuls.
Voilà notre état, et Toilà ce qui frappe les hommes capables de réflexion. Témoins de ce grand désordre , leur pensée s'élève naturellement vers Dieu , principe de tout ordre. Dans l'effroi que leur inspire l'obscurité profonde répandue autour d'eux, ils montent sur les hauteurs pour découvrir quelques rajons de l'astre qui a cessé d'éclairer la terre.
La religion seule explique Terreur , parcequ'elle renferme toute vérité ; seule elle explique le mal, parcequ'elle est la source de tout bien. Expression complète de Dieu et de l'homme , loi éternelle des esprits , la raison hors d'elle n'a point de règle non plus que le cœur, et les actions n'ont qu'une règle arbitraire , imposée par la volonté de l'homme. Et comme la volonté de l'homme qui n'obéit pas à hk vérité varie sans cesse, et se déprave sans cesse , le désordre va croissant dans la société que ne régit plus la religion. Cela s'est vu bien clairement de nos jours , et l'effroyable confusion où le' monde social est tombé après l'invasion des doctrines philosophiques , a pleinement révélé les lois de la vie et de la mort des
84 6i;h un ouyhage intitule
nations. La lumière est sortie du chaos ; et , sëleyant sur ces énormes ruines, on a découvert les fondements de l'édifice détruit ; les vrais rapports des êtres entre eux , qui constituent tout ensemble et la société et la religion , ont été connus ; et dès lors la vérité de la religion ou du christianisme a été aussi évidente pour la raison , que la nécessité de la société et que son existence même.
Ce nouveau genre de considérations et de preuves qu'a fait naître le développement de l'erreur , par cela même qu'il résulte de la situation actuelle des esprits , est plus qu'aucun autre approprié à leurs besoins. Il étoit donc à désirer qu'on l'appliquât aux grandes ques* tionsdu gouvernement de l'Eglise et du pouvoir de son chef, questions pratiques et d'une importance qui se fait sentir à tous les instants. Personne n'étoit plus capable que M. le comte de Maistre d'exécuter cet utile dessein. On est étonné, de la multitude d'aperçus neufs , ingénieux , profonds , que renferme son ouvrage. Sans négliger les preuves ordinaires d'autorité et de tradition , preuves décisives dans l'Église , où l'autorité ne défaillit jamais, il établit invinciblement , par des preuves d'une nature différente , les droits d'un souverain Pontife, égale-
ment pressant , également fort ., lorsqu'il fait f'
entendre la sainte voix de l'antiquité et la voix de là raison , qui s'accordent , comme il devoit \
être , pour prononcer le même jugement.
En défendant la doctrine ancienne , M. le comte de Maistre est contraint d'attaquer des i
opinions que les parlements avoientpris à tâche ^
d'accréditer en France ; mais il les attaque sans aigreur. Faudroit-il se fâcher si la magistrature ,
ordonnoit de soutenir que les planètes nedoi- ".J'^^vent pas tourner autour du soleil, et qu'en maxime de droit c'est le soleil qui doit tourner autour des planètes? Le monde n'en iroit pas moins comme Dieu l'a voulu , malgré les itératives remontrance$ ^ et l'arrêt de la cour, et toutes les thèses y conformes.
Et comment M. de Maistre auroit--il mis de Tamertume dans la discussion , lui qui , François par le cœur, ne parle qu'avec transports
de sa patrie d'affection » de cette nation prirc-
ligiie 9 extraordinaire ', destinée à jouer un rôle
étonnant parmi les autres , et surtout à se retrou^
ver à la tête du système religieux en Europe '• Pénétré de respect et d'admiration pour
l'Église de France], il fait de cette illustre Église
un éloge aussi juste que magnifique 9 et que
> Dm Piip9 , toni. i, Diicoart préUraîDaiir et pag^, iiiii et iirii.
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nous pouvons opposer avec orgueil aux calom* oies dont eile èit Tobjet,
« Il y a dauB le gouyeniement naturel , et » dans lea idées nationales du peuple françoia ,
• je ne sais quel élément théocratique et reli- ■ gieux qui se retroufe toujours. Le François a
• besoin de la religion plus que tout autre homime; 6*il en manque, il n'est pas seulement » affoibli , il est mutilé : voyes son histoire. Au » gouvernement des druides qui pouvoient tout, » asuccédé celui des évoques qui turent constam-
• ment, mais bien plus dans l'antiquité que de » DOS jours 9 les canMeillêrs du roi en tous ses eon^ » seilê. Les évoques , c'est Gibbon qui l'observe , •ont fait le royaume de France^ : rien n'est plus » vrai. Les cvêqueson^cwfMfrcitl cette monarchie,
• comme les abeilles construisent une ruche. » Les conciles, dans les premiers siècles delà mo-
• narchie, étoient véritables conciles nationaux.
• Les druides chrétiens, si je puis m'exprimer » ainsi, y )Ouoieat le premier rôle. Les formes
• avoient changé, mais toujours on retrouve
• la même nation*...
• Le christianisme pénétra de bonne heures
• Hiitoire de la Décadence p etc. , tom. tu, ch. xxitiii, édition d« lfândaii« 1811. — • Du Pape 9 Diicoan préliminaire, pagj(»ii et nuv.
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• les François , avec une facilité qui nepouvoit »étre que le résultat d une affinité particulière. » L'Eglise gallicane n'eut presque pas d'enfance;
• pour ainsi dire en naissant , elle se trouva la •première des Eglises nationales, et le plus
• ferme appui de l'unité.
• Les François eurent l'honneur unique , et
• dont ils n'ont pas été à beaucoup près assez
• orgueilleux, celui d'avoir constitué ( humai- > nement ) l'Église catholique dans le monde , 9 en élevant son auguste chef au rang indispen-
• sablemeat dû à ses fonctions divines, et sans
• lequel il n'eût été qu'un patriarche de Gonr » stantinople , déplorable jouet des sultans chié-
• tiens et des autocrates musulmans' •..
• Une grande partie de la gloire littéraire des » François , surtout dans le grand siècle , appar*- » tient au clergé.. • Aucune nation n'a possédé
• un plus grand nombre d'élabiissemeatsecclé^
• sia^ques que la nation françoise , et nulle
• souf eraineté n'employa plus avantageusement •pour elle un plus grand nombre de prêtres •que la cour de France. Ministres , ambassa>-
• deors, négociateurs, instituteurs, etc^ on
• les trouve partout ; de Sugerà Fleury , la France
• n'a qu'à se louer d'eux...
'. Dm Pûp^t pag. UTU.
■ La plus haute noblesse de France s'iionoroit de remplir les grandes dignités de l'Eglise. Qu'y avoit-il en Europe au*dessus de cette Église gallicane , qui possédoit tout ce qui plaît à Dieu , 'et tout ce qui captive les hommes, la vertu , la science, la noblesse et l'opulence ?
• Veut-on dessiner la grandeur idéale? qu'on essaie d'imaginer quelque chose qui surpasse Fénelon , on n'y réussira pas* ?...
» Le clergé françois , dispersé chex toutes les nations étrangères , quel spectacle n'a-t-il pas donné au monde? A l'aspect de ses vertus, que deviennent toutes lesr déclamations ennemies? Le prêtre françois , libre de toute autorité , environné de séductions , souvent dans toute la force de l'âge et des passions , poussé chei des nations étrangères à son austère discipline, et qui auroient applaudi à ce que nous aurionsappelé des crimes, estcependantdemeuré invariablement fidèle à ses voeux. Quelle force l'a donc soutenu , et comment s'est-il montré constamment au-dessus des foiblesses de l'humanité? Il a conquis surtout l'estime de l'Angleterre , très juste appréciatrice des talents
• Du Pap^ , Dîicourf prélimioftire , pa;. izi et «uiv.
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>et des vertus , comme elle eût été l'inexorable • délatrice des moindres foiblesses'. •
Celui qui a rendu cet éclatant hommage au clergé françois ne sauroit être soupçonné d'entretenir des préventions dont db même clergé put légitimement se plaindre. Les opinions reçues en France ne font loi pour personne ; on peut les examiner, les rejeter, sans manquer à ce qu'on doit aux hommes estimables qui les adoptent. Il combat Bossuet sur les points où Bossuet combat l'Eglise romaine ; mais il ne l'en appelle pas moins cm grand hamme^ « un théologien du premier ordre^ ; il se plait à reconnoitre son excellent esprit , sa droiture , son génie K Que voudroit-on de plus ? apparemment on ne contestera pas à Iff. de Maistre le droit d'avoir son avis, et de le dire, quand cet avis surtout n'est que la doctrine du Saint-Siège et de toutes les Églises , hors la nôtre; encore n'a-t-ellc abandonné le sentiment général que dans des temps très modernes. Se blesser de quelques expressions un peu vives peut-être, parcequ'on exprime toujours vivement ce qu'on croit ou ce qu'on sent fortement, seroit un tel excès de foiblesse qu'on ne
• Du Pape, tom. ii , paf^. 497* -— " ihid, , tom. i, pag. 407 — ' Hid, , pag. II. — 4 Ibid,f^ê^, 100 et 101.
sauroit se permettre de le supposer en personne. Qui oserait s'attacher puérilemeni à des mots dans un sujet si grave? son importance même fait uo devoir de s'expliquer avec franchise. C^est de la véilté qu'il s'agit : qu'importe tout le reste? et quel homme d'assez peu de sens et d'assez peu de foi pourroit s'occuper de luimême , de son petit amour-propre , de ses} petites habitudes d'idées, de ses petites convenances , lorsqu'on agite ces hautes questions qui intéressent l'Eglise entière? Si, ce que nous sommes loin de présumer, l'auteur du livre que nous annonçons rencontroU quelques uns de ces adversaires chagrins :Etes-vous infailli* blés? pouproit-il leur dire; alors ne vous piquez pas et décidez souverainement : convenez-vous au contraire que vous n'êtes point infaillibles? discutez et ne vous piquez pas : autrement vous ne prouverez que l'impuissance où vous êtes de m'opposer de bonnes raisons.
Quiconque traite gravement un sujet grave mérite, s'il se trompe, qu'on Téclaire eu le réfutant. Mais les plaintes vogues, l'humeur, les murmures , n'éclairent point et ne réfutent rien* M. le comte de Maistre a usé de son droit en combattant certaines opinionsqu'il croit fausses. Ceux qui admettent ces opinions useront à leur
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tour de leur droit en lui répondant ; heureux s'il peuvent dire comme lui i « Si je ne mesen^ 9 lois pénétré d'une bienveillance universelle 9
• absolument dégagé de tout esprit contentieux > et de-toute colère polémique, même a Tégard wdeé hommes dont les systèmes me choquent
• le plus , Dieu m'est témoin que je jetterois la » plume; et j'ose espérer que la probité qui i m'aura lu ne doutera pas de mes intention^*
• Mais ce sentiment n'exclut ni la profession i solennelle de ma croyance, ni l'accect daip 9 et élevé de la foi, ni le cri d'alarme en face de
• l'ennemi connu où masqué, ni cet honnête 9 prosélytisme , enfin , qui procède de la per-
■ auasion... Tout écrivain qui se tient dans le
• cercle de la sévère logique ne manque à per«»
■ sonne. Il n'y a qu'une seule vengeance houo-
• rable à tirer de lui ; c'est de raisonner contre »lai, mieux que lui'.»
Le but que se propose M. le comte deMaistre est de prouver que sans leiouverain Pontife il n'y a point de véritable christianisme j et que nul hon* nSte homme chrétien, séparé de lui , ne signera sur son honneur ( s'il a quelque science ) une profes^ sion de foi clairement circonscrite '.
* Dm P9p9» tom. 1, Diflcoan prèliminaîre, pag. ixi et xzii. —
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Cette proposition a deux parties, l'une desqaelles étant prouvée , l'autre l'est également. Car s'il n'y a point de ?éritable christianisme sans le Pape , il n'y a point sans lui de véritable foi , et par conséquent toute profession de foi est nécessairement arbitraire: et si nul chrétien, séparé du Pape, ne peut raisonnablement signer une profession de foi clairement circonscrite , c'est-à-dire s'il ne peut s'assurer de ce qu'il doit croire , il n'y a plus de christianisme , à moins qu'être chrétien ce ne soit ignorer et douter.
Réduite à ces termes, la question devient, pour peu qu'on s'entende , extrêmement facile à résoudre. Ne veut-on voir dans le christianisme qu'un système de philosophie , des opinions sur Dieu et sur l'homme , sur les rapports qui les unissent, sur les devoirs, etc. , un Pape n'est pas plus nécessaire aux chrétiens . qu'aux stoïciens : mais aussi les croyances des chrétiens, toujours incertaines, pourront éternellement varier comme celles des stoïciens. Le christianisme est-il, au contraire, une société qui ait sa constitution, ses lois, sa hiérarchie , sa police, il faut évidemment un pouvoir dans cette société , et un pouvoir un pour qu'elle soit une, perpétuel pour qu'elle soit
perpétuelle elle-oiêcnc, permanent pour qu'elle soit permanente.
Mais si le christianisme est véritable , le christianisme est une société, et même la seule Traie société, en ce sens qu'il est la seule société parfaite , et que toutes les autres ne subsistent qu'à l'aide de quelques unes des vérités qui le composent. En effet, la société est une des conditions , et la première , de l'existence des êtres intelligents ; donc il existe une société des êtres intelligents, ou une société spirituelle, que l'on appelle religion. Mais point de société sans pouvoir et sans devoirs , sans commandement et sans obéissance; donc il existe un pouvoir et des devoirs spirituels , une autorité ayant droit de commander aux esprits, qui sont tenus de lui obéir. Yoilà l'Eglise et son chef, et ses dogmes , et ses préceptes ; voilà la foi , qui n'est que l'obéissance de l'esprit, et la raison de la foi , qui ne se trouve que dans l'autorité. Qui ne voit pas cela est incapable de rien voir. Qui n'admet pas un pouvoir souverain, perpétuel et permanent, ou ne s'entend pas, ou nie l'Eglise ; qui nie l'Eglise et croit en Dieu , est un insensé ; qui ne croit pas en Dieu, ne peut, s'il est conséquent , croire à rien ; ce n'est pas seulement un insensé , c'est un
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monstre parmi les intelligences , un je ne sais quoi d*inerte et de vide , qui n'a de nom dans aucune langue; informe production à moitié sortie du néant , et que le néant rappelle à lui.
Ces considérations ne nous ont point éloigné de l'ouTrage de M. de Maistre. Comme il ne s'adresse qu'à ceux qui admettent la yérité du christianisme 9 elles justifient déjà pour eux sa proposition principale* Obligé , en la développant, d'examiner, parmi les questions relatives au gouvernement de l'Eglise , celles que les passions ont le plus obscurcies, ou essayé d'obscurcir, il les traite avec une clarté et une force de raison qui sembleroient devoir dissiper beaucoup de préjugés. Mais l'homme, qui se détache si aisément de la vérité , parcequ'elle appartient à tous , n'abandonne pas de même ses préjugés ; il y tient parcequ'iis sont à lui.
M. de Maistre a divisé son ouvrage en quatre parties. l\ y considère le Pape dans ses rapports avec l'Église catholique ^ avec les souverainetés temporelles , avec la civilisation et le bonheur des peuples j avec les églises nommées schismatiques. Chacun de ces sujets lui fournit l'occasion d'exposer et de prouver une multitude de vérités importantes. Ce seroit une grande erreur que*de penser qu'il eût mieux valu les taire ,
pour le bien de la paix. Le silence n'est pas la paix, et le temps est venu où il faut que toute yérité Mit dite , parceqn'îl faut que toute vérité soit crue^ laissons parler TiHustre auteur; M Le protestantisme, le philosophisme, et mille autres sectes plus ou moins perverses ou extravagantes , ayant prodigieusement di^ minué le$ viriîés parmi les kommes ' , le genr^ humain ne peut demeurer dans Tétat où il se trouve. Il s*agite , il esft en travail , il a honte de lui-même, et cherche, avec je ne sais quel mouTcment convulsif , à remonter contre le torrent des erreurs , après s'y être abandonné avec laveuglement systématique de l'orgueil. A cette époque méaiorable, il m'a paru utile d'exposer , dans toute sa plénitude» une théorie également yaste et importante « et de la débarrasser de tous les nuages dont on s'obstine à l'envelopper depuis si longtemps. Sans présumer trop de mes efforts , Inespéré cependant qu'ils ne seront pas abso-* lument taios. Un bon livre n'est pas celui qui persuade tout le monde, autrement il n'y auroit point de bon livre; c'est celui quisatis^ fait complètement une certaine classe de lecteurs à qui l'ouvrage s'adresse particulière-
* bnmimuim $imi vriiMiêê à fiUiê Aominimi. Pi. Ki, v. a.
imeot» et qui, du reste, ne laisse douter pcr- »80DDe ni de la bonne foi parfaite delauteur, »ni de l'infatigable travail qu'il s'est imposé
• pour se rendre maître de son sujet, et lui «trouver même, s'il.étoit possible, quelques » faces nouvelles. Je me flatte naïvement que ,
• sous ce point de vue, tout lecteur équitable •jugera que je suis eu règle. Je crois qu'il n'a » jamais été plus nécessaire d'environner de tous nies rayons de l'évidence une vérité du premier
• ordrç, et je crois de plus que la vérité a besoin »de la France. J'espère donc que la France me » lira encore une fois avec bonté ; et je m'esti- » merois heureux surtout si ces grands person--
• nages de tous les ordres, en réfléchissant sur
• ce que j'attends d'eux , veuoient à se faire une
• conscience de me réfuter '. •
Combien , dans un temps où le plus parfait accord entre les chrétiens est si nécessaire, combien ne seroit-il pas à désirer que tous les vrais enfants de l'Eglise, tous ceux qui ont à cœur les intérêts de cette religion sur qui rcpo» sent les destins de la société , l'ordre général et le bonheur des peuples, déposant enfin toute prévention , s'unissent de bonne foi et avec un zèle que Dieu béniroit sans doute , pour éclair-
> Du Ptipe^ Discôort prèUminaire , pag. ili et xtn.
cir de concert les difficultés qui embarrassent encore quelques uns d'eux, et pour terminer à jamais ces dangereuses querelles d'opinions , source de tant de maux et qu'on ne sauroit trop s'empresser d'çteindre, quandleur plus funeste effet seroit d'agiter et d'aigrir les esprits , d'af-* foiblir la confiance et la charité»
Ne devroit-on pas savoir aujourd'hui que toute doctrine qui éloigne du centre est mauvaise , parcequ'elle sépare ; que borner sans nécessité l'autorité légitime, c'est borner la certitude, la paix , la vérité ; qu'il n'existe pour aucune Église, comme pour aucun peuple, de privilège de raison , et que la véritable liberté n'est pour tous qu'une parfaite obéissance?
Au reste , en rendant compte d'un ouvrage dont l'auteur défend, avec une si noble franchise , ce qu'il croit, être la vraie tradjtion , nous regarderions comme une basse et coupable foiblesse de dissimuler nos propres sentiments. Nous n'hésiterons point à le déclarer; ils ne diffèrent en rien d'important de ceux jde M. de Maistre. L'Église , nous le savons , ne fait à personne une obligation absolue de les partager : elle a cru jusqu'à présent devoir accorder, afin de prévenir de plus grands maux , un certain degré de tolérance à des opinions
(jumelle réprouve, et que leurs partisans même désavouent dans la pratique. Que ceux-là donc à qui cette tolérance suffit en profitent si leur conscience le leur permet ; cela ne regai^e qu'eux. Pour nous qur ne craignons point de nous montrer trop dociles à Tautorité suréminente des successeurs de l'apôtre à qui Jésus^^Christ disôit : J'ai prié pour toi 9 afin que ta foi ne iifaitle point ' ; jamais nous n'aurons la présomption, insupportable à nos yeux, de prétendre, en quoi que ce soit, réformer leur doctrine; et plus notre soumission sera profonde, plus nous nous croirons en droit de répéter ces admirables paroles du grand Bossuet ; « Sainte Église romaine , mère des Églises , et « mère de tous les fidèles , Église choisie de iDieu pour unir ses enfants dans la même foi
• et dans la même charité, nous tiendrons tou«
• jours à ton unité par le fond de nos entrailles. 9 Si Je t'oublie j Églite romaine ^ puissé-je m'ou* %btier moi-fmêmel Que ma langue $e shke et 9 demeure immobile- dans ma bouché , si tu n*es npa$ toujours la première dans mon souvenir; si •yV ne te mets pas au commencement de tous mes » cantiques de réjouissante* ' i
• JS^ «tffMii fogw'i pro <e, «< mm defidai fitbê tuê* Lao. nu , Sa» — • Btrmon rar l'aolté.
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Nous avons vu que, l*Église étant une société^ il existoit nécessairement un pouvoir souverain dans l'Eglise, ou, ce qui est la même chose , une autorité infaillible : car « IVn/atV/c-
• bilité dans Tordre spirituel , et la souveraineté
• dans Tordre temporel, sont deux mots parfai*
• tement synonymes. L'un et l'autre expriment
• cette haute puissance qui les domine toutes ,
• dont toutes les autres dérivent; qui gouverne
• et n'est pas gouvernée, qui juge et n*est pas
• jugée'. »
Cette puissance suprême , et, ainsi que Tob* serve M. de Maistre, absolue par sa nature ^ existe dans la république comme dans la mo« narchie. Première condition de la société, puisqu'on ne trouve qu'en elle la raison de To« béissance, elle e|tle lien qui unit tout, et la volonté à qui tout cède. Sans un dernier tribu* nal dont les décisions soient irréformables, jamais nulle contestation ne finiroit ; et , dans l'Église, la doctrine seroit éternellement incertaine comme les devoirs. En vain Ton condamnera ceux qui corrompent la foi ou violent la discipline ; les uns en appelleront à leur raison, les autres à Jésuê'Christ et à la très sainte Trinité » et il y a des exemples de cet
• Dm P*^, tom. I9 p. s.
appels S les premiers qu'on ait imaginés pour se soustraire à l'autorité du Saint-Siège.
Mais en qui réside la souveraineté , ou , en d'autres termes , quel est le souverain ? Pour résoudre cette question , il suffit de savoir de quelle nature est le gouvernement de l'Eglise. S'il est démocratique, la souveraineté appartient au peuple ou au corps entier des fidèles; elle réside , s'il est aristocratique , dans le concile; s'il est monarchique , le souverain c'est le monarque ou le Pape.
L'opinion qui attribue la souveraineté au corps entier des fidèles a été plusieurs fois condamnée comme hérétique.
Ceux -qui veulent que le gouvernement de l'Egljse soit aristocratique sont également condamnés à Rome et en Fra^p^, ditFleury'.
Il semble qu'après cela l'on devroit conclure que l'Eglise est une monarchie , et que la wurveraineté appartient au souverain Pontife. Mais il n'en va pas ainsi , et tout ce que nous venons
* Ceux que cite M. de Maiftre loot du quatorzième siècle. Le di&*6eptièine en offre un autre bien remarquable , car il est de Pascal. Simon fivrt , dit-il» «f wnéomnià Ronwj U ett approuvé dont le ciel. Gomment le saroit-il ? O paorre raison bumaine 1 et à quoi sert le génie, s'il ne garantit pas d'une pareille estrayaganoer ^ ■ Discimrt sur les libeités de l'Église gallicane, ffouveaux opuse» > pag. 3o.
de dire subsistant , on a trouvé le moyen de remettre en question ce qui paroissoit clairement et irrévocablement décidé : tant l'homme défend avec opiniâtreté son indépendance! Sans nier directement la monarchie du Pape ' , on a prétendu que , dans toutes les causes qui intéressent la foi et la discipline, le dernier jugement appartenoit à l'Eglise entière ou au concile qui la représente , en sorte que le Pontife romain lui-même est soumis à son auto-^ rite : ce qui est évidemment transporter la souveraineté dans le concile.
Nous essaierons de montrer, avec M. de Maistre, que ce système plein d'embarras et de contradictions ne sauroit se soutenir , et qu'il répugne également à la raison et à la tradition. Quelques'courtes observations sur la déclaration de i68a mettront , nous Tespérons > cette vérité dans tout son jour.
Le second article porte « que la plénitude de •puissance que le Saint-Siège apostolique et •les successeurs de saint Pierre, vicaire de » Jésus-Christ , ont sur les choses spirituelles, est • telle que néanmoins les décrets du saint con-
* MélanchlDii [c'en BêUMêi qui ^€rk) t'exprime d'one nusière adminble* lon({u'il dit : La mmikarehU eu Pape^ etq. Acftoin été vûriêt, , |. ?, n. ^.
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» cîle cBctifoéoîque de Constance touchant Tan** » torité des conciles généraux , décrets contenus » dans les sessions quatrième et cinquième, ap- »prouTés par le Saint-Siège apostolique, con- » firmes par la pratique de toute TÉglise et des » Pontifes romains, et observés religieusement »dans tous les temps par l'Église gallicane ^
• demeurent dans leur force et vertu, et que iFiËglisede France n'approuve pas l'opinion de »ceux qui donnent atteinte à ces décrets en diisant que leur autorité n*est pas bien établie,
• qu'ils ne sont point approuvés, ou qu'ils ne p regardent que le temps de schisme. •
Les décrets dont il est parlé dans cet article portent en substance que le concile légitime» ment assemblé à Constance , ou tout autre coi^ cile général , tient immédiatement de Jésua* Ghrist une puissance à laquelle toute personne, de quelque dignité qu'elle soit revêtue, même papale , doit M>éir en ee qui concerne la foi , rexiirpàiion du ukUme ^ et la réformaîwn de l'ÉglUe de- Dieu , dans son chef et dam eee mombree \
Mous ne parlerons point ici du troisième ar* ticle, qui n'a qu'un rapport indirect à la question piésente. Le quatrième est une conséquence
■ CoÊê* CpMf. Hif. If* et ▼, opweiV. jencr., !• iii|COiL 1911 sa.
Q^tort 11^ du second. Il y e9t dit que « quoiqM
• le Pape aitlapriocipale part dans les questions
• defal, et que ses décrets regardent tout«s •les Églises, et chaque Eglise ea particulier f
• son jugement n'est pourtant point irréforaïa- •Me , à iQoiiis que le consentement de TEglise pQ'ioterrienne.»
Il est clair en effet que si 1^ Pape doit aàéh att €€mûih M 00 nui concerne /« foi , il existe dans l'Eglise une puissance aiiHlessua de la sleuue» une puissance qui peut réformer ses décrets » lesquels , par ooaséqurait » n'acquièrent une complète autorité que lorsqu'ils ont été ratiftés par ce dernier tribunal. Ainsi 1$ plein pomoir que, suivant le concile de Florence et toute l'antiquité , Jisus-Christ a donné à Pierre et en lui à se$ suceesseu^re, de pnltref régir ei gouverner l'ÉgUMe univereelle ' , est tel que néanmioins le souverain Pontife ne laisse pas d'être soumis i uu pouvoir supérieur iftvestl du dr<4t de déformer ses jugements ; de sorte que (a pUni^ude de $a puissance se réduit ^ ea
«a mmbfêrêwn orêem iûH9rê prUnatum^-» ; ti ip$i ùu kmttkPettm p#9* eemii, regtndi, me gMkcmandi univtrstilem Beclêêiam à Domiw mmtro J^êm ChrùiQ pltnum potetUttm tradiîam mm. Collée, eoncU. P. I««bb«j^ t. XIII »Qol. 5i5.
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cas de contestation , au devoir d'obéir. On ne me pas que le Pape possède une autorité suprême» à Dieu ne plaise! on dit seulement qu'elle est suprême en ce sens qu'il existe une autorité au-dessus d'elle.
Au reste , après ayoir lu les deux articles que nous Tenons de citer , il se présente d'abord à l'esprit une réflexion. Le concile deConstance déclare former un vrai et légitime concile général , et tenir immédiatement de Jésus-Christ un pouvoir qui s'élève au-dessus de tout; et en conséquence il ordonne, dispote , statue, définit et décerne, ce sont ses propres termes , que tous sans exception , et le Pontife romain lui-même, lui doivent obéissance , ainsi qu'à tout autre concile général , en ce qui concerne la foi et la réformation de l'Eglise.
L'assemblée de i68â rcconnoît de son côté ce concile pour œcuménique ; elle déclare que ses décrets contenus dans la quatrième et la cinquième session ont été approuvés par le Saint- Siège apostolique , et confirmés par la pratique de toute CÉglise et des Pontifes romains ; ce qui leur donne assurément le plus haut degré d'autorité qu'aucune décision puisse avoir dansr l'Église'. Qu'y a-t-il en effet de plus solennel y
• Boisuel le dit en termes esprèi « Scalonu i? ef ▼• ca aucforî-
•;.•• Pi
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de plus îtréformable j que les décrets d*an coDcile œcuménique , approuvés]du Saint-Siège et de tonte l'Eglise, et confirmés en outre par une pratique universelle? Et cependant rassemblée de 1682 se borne à avertir quWfe n'approuve point ceux qui parient atteinte à ces décrets^ et Bossuet finit par dire: « Que la > déclaration devienne ce qu'elle pourra; car 1 j'aime à i4péter que je n'ai point entrepris de »la défendre , pourvu que l'ancienne opinion • de l'école de Paris demeure exempte décent- %$ure\ » Il faut avouer qu'il n'y a point de prétentions plus modestes. Les uns déclarent quHls n'approuvent pas qu'on rejette les décisions d'un concile œcuménique , c'est-à-dire qu'ils n'approuvent pas qu'on se mette en état de rébellion ouverte contre l'Eglise , ou qu'on cesse d'être catholique ; et Bossuet 9 plus facile encore » est content pourvu qu'on ne eensure pas ceux qui se soumettent à ses décisions. En eùt'il dit autant des décrets de Nicée et de Trente , lui qui , dans sa célèbre négociation
taUniti, qua nuUa major este poieti* Derens*, part. ii,]ir. ▼, cap. iz,
■ Aéeai ergo dec(aratto quo lUfutrit ; non enim êttm » quod iœp» prûfiieri jupai , tuîandam hie êutcipimug, Manel ineoncuisti^ «f emuurm omnU expert, pritea ilia genUnth Paruiçtuimn» Gallia or. tho<loia , II. 1.
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avec Leibuitz , ne Touloit pas même consentir à ce que ces derniers demeurasseot uo seul moment eo suspens? Et pour ne parler ici que du concile de Constance , suffiroit^il de dire qu'on n'approuve point ceux qui portent atteinte aux décrets qui condamnent les er<reurs de Wiclef et de Jean Hus , et qu'en recevant ces décrets tout ce qu'on demande c'est d être exempt de censure? «»
Il y a donc une contradiction manifeste dans le langage de la déclaration. Ou l'on regarde les décrets contenus dans les quatrième et cinquième sessions du concile de Constance comme des décisions d'un concile œcuméni<que 9 et alors il n'est permis à personne de s'en écarter : ébranler leur autorité c'est se séparer de l'Église, c'est nier son infaillibilité , et pas** ser dans les rangs de Thérésie et du schisme t ou l'on ne regarde pas ces décrets comme des décisions d'un concile œcuménique, et alors il faut effacer le second article de la déclaration , et avouer qu'il est aussi faux qu'absurde \
* On a |>roavé mille (oU, i^ que les décrets du concile de GoDitance, rappelés dans la déclaration de iÇSiy n'étoient appticables , suivant rintention des Pères du concile , qu'aux cas od l'Église n'avoit à sa lête qu'un Pape douteux ; a<> que ces décrets, qui ne furent point confirmés par Martin V, ne peuvent point
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Si l'oD abandonne les décrets de ConsUnce comme décisions dogmatiques » et qu'on n'y yeuille voir qu'une approbation donnée à une opinion particulière, on contredit le concile même qui statue , définit , décerne au nom du Saînt'Eiprit\ Jamais concile général a-t-il dit: Je statue , définis , déclare que telle est la Traie doctrine, laquelle néanmoins reste douteuse? Ces saintes assemblées sont-elles assistées du Saint-Esprit pour enseigner des opinions , ou. pour promulguer le dogme catholique?
De quelque manière qu'on interprète la Dé* claration de 1682, il est donc clair qu'on ne s*enteud pas. Le souverain Pontife, considéré à part du concile , est-il tenu^de lui obéir? Un concile général a-t-il , selon vous , décidé cette question affirmativement ? Dites donc anatbème à quiconque le nie ; et ne vous bornez pas à ne point approuver qu*on rejette une décÎMOn de l'Église universelle. N'est-ce à vos yeux qn une opinion libre , adoptée par le concile? Ne'nous parlez donc plu^ de décrets d'un emmU œcuménique approuvés par le Saint-Siège f
ék» Iwi être oonAÎdéréf coaiae une décÎMOo d'an concile orcu- •éni^ee* (Vojet let LsUru sur k* quatrt ariielu lit ta Dédarm-
■ /^M tjmàuê in SpiritM mrcIo etmgftgmta hgUime, Sesi. it.
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et confirmés par la pratique de toute l'Église et des Pontifes romains \
* Co qae noat ditons dn second article de la Dèclaratton de i68a oe peut être rétorqué contre les théologiens qui, soutenant le sentiment contraire, s'appnient du cinquième concQe de Latran; car i« le concile n'a rien défini sur cette question, et Léon X, dans la bolle où on lit ces paroles , ■ La puissance du
• Pontife romain s'élèrc an-dessus de tous les conciles ; ltofiiaii«m
• Ponlificem supra omnia eone'Uia potettatem habere, • ( Bull. Patior «etêmoij in concil. Later. , p. 5 1 1), ne définit rien non plus : non dùpn'unio, dit Bossuet , ad namtndo este posUum. ( Def, part, 1 1, 1. Ti, c. 18); ao les théologiens dont j'ai parié plus haut conviennent que Pœcuménicité du cinquième concile de Latran est douteuse : De eomcUio Laieranaui nonnuiii dutitant , an fiterii were générale; ideo usque adhane diem gutBêth eupêrest etiam iniereaihoiicot* Ce sont les paroles de Bellarmin. {Lib, 1, deeonciL auc ior, , c. 17.) Le Pape lui-même , dans la bulle citée, ne lui donne pu le titre de général; H l'appelle le Saint Candie^ Sacrum Laiet^nente coneillum. Enfin , Orsi déclare • qu'il ne pense pas et ne » prétend pas que le passage de Ja constitution de Léon X , qui •établit la supériorité dn Pape sur le concile, doive être considéré
• comme une définition dernière, suprême «t irrévocable do Pon-
• tite romain et d'un concile œcuménique; Qum guanquam pro
• ultime, Muprema, irreiraotabili romani Pontifiei* et caneilii eeeume-
• nividefinitiane vel eanone habenda este non Judieem aut eenten^
• dam, • (De Rom, Poniif, auetor. 1. viyC. 18, tom. in, p. 109. ) Ce qui fait qu'il y a contradiction dans le second article de la Déclaration de 168a, c'est que lii , comme dans la Défense, Bossnet ne permet pas qu'on mette en doute la suprême autorité des quatrième et cinquième sessions du concile de Constance ; et ,* en effet 9 si elle est douteuse , que devient le système gallican ? De quel secours un simple doute seroît-il dans la pratique F et qui oseroit résister au souverain Pontife, en disant : U est passibie que j'en aie te droit, U est possible que je ne taie pas ; mais mon opinion est que je C ai?
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A.U fait, OD est bien obligé, pour ne pas anathématiser le souverain Pontife et la plus grande partie de l'Eglise , c'est-à-dire pour ne pas tomber dans le schisme , d'a?ouer qu'on ne défend qu'une simple opinion ; mais dès lors tout le monde est maître de la rejeter. En adoptant l'opinion contraire, le Pape rentre dans tous les droits que tous lui contestez; et quand il lui plaira d'en user , si tous refuser de vous soumettre , ce sera déclarer que yotre opinion particulière , opinion libre selon vous^ doit prévaloir sur celle du Saint-Siège , et faire loi pour l'Eglise entière, ce qui ne seroit rien moins que vous arroger la primauté. Mais poursuivons.
Suivant le quatrième article , c/ani le% question$ de foi^ le jugement du Pape n'en pas ir-
riformabUy à moins que le consentement de l'Eglise n intervienne ; ce qui signifie très clairement que les jugements du Pape peuvent être léformés. Or un jugement ne sauroit être réformé que par un autre jugement. Supposons donc que le Pape rende , en matière de foi , un jugement qu'il soit nécessaire de réformer , qu'arrivera^-t-il? Comme l'Eglise dispersée ne peut prononcer de jugement, puisqu'elle ne forme point un tribunal , il y aura d'abord des
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oppositions particulières. Un érêque , après ayoir reçu le décret du Pape , décidera que le Pape s'est trompé , et par conséquent jugera le Pape ; n>ais son jugement ne sera pas non plus irréformable. Les oppositions particulières se multipliant , et la question restant indécise , il faudra qu'un concile général s'assemble , chose aujourd'hui si aisée, comme chacun sait; et jusque là f dans une question de foi débattue en«* tre le souverain Pontife et les évêques , l'Eglise ignorera ce qu'elle doit croire.
Enfin les obstacles sont surmontés :Je ns $aiê gui convoque le concile ; de tous les points de la terre les évêques y arrivent pour juger le Pape ; et puisque le concile juge le Pape, et que le Pape doit lui obéir , il faut donc qu'il soit audessus du Pape? Or, quelles sont les condi-tions que doit réunir on concile pour être investi de cette suprême autorité? Ecoutons Bossuet : « La puissance qu'il faut reconnoitre • dans le Saint-Siège est si haute et si émi- > nente , si chère et si vénérable à tous les fidè- «les, qu'il n'y a rien au-dessus que toute TE- »glise catholique ensemble '• • Le concile qui sera au-dessus du Pape devra donc représenter toute l'Église catholique ensemble. Or un
* Sermon lur l'anité. deuxième partie.
concile séparé du Pape représenteroît-îl toute VÉgiiie catholique ensemble? Est-ce que le souterain Pontife ne fait pas partie de TÉglise catholique? Ainsi donc , séparé du Pape , le con« die ne peut rien contre lui ; uni au Pnpc, ce seroit le pape qui se jugeroît et se réfornïeroît lui-même 9 puisque, en quittant le concile, il le dissoudroit en tant que général.
Bossuet lui-même reconnoît en termes formels que , d'après les anciennes régies , les con-cites généraux tenus sans le Pontife romain sont nuls* et dénuis de toute autorité \ Il excepte à la vérité le cas où le Pape seroit tombé dans le schisme ou dans l'hérésie. Mais comment savoir autrement que par la sentence du concile si le souverain Pontife est réellement tombé dans l'hérésie ou dans le schisme? La puissance du concile demeure donc douteuse jusqu'à ce qu'il ait prononcé son jugement , et c'est de la nature du jugement que dépend l'étendue de la puissance : si le concile décide que le Pape est hérétique , il est infaillible; il ne l'est pas , s'il déclare que le Pape n'est point
* ÇiKMf autem aUin^ ad gynodot habitas iecluto pontlfiee : prU mttm ^umtem Parisientoê ultra eotuenîiunt, et antiquisêimis rtgulU^ tynodoê gûnêrale$ abtqae romano pontificô nattas eue et irritas. Gailia orthod. , n. tzxiir.
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hérétique. Tout-puissaot pour condamner, il est sans pouvoir pour absoudre ; et , à moins que le Pape , se joignant au concile , ne se juge lui-même, et ne dise, Je déclare que je suis orthodoxe , la sentepce qui le justifieroit , et le tribunal qui auroit prononcé cette sentence , seroient nuls , de toute nullité , nuUasel irritas.
Voilà ce qu'on soutient sérieusement. Et encore l'idée d'un concile supérieur au Pape , dans un cas quelconque, d'un concile séparé du Pape , et à qui le Pape doit obéir , paroit si étonnante à ceux mêmes qui se sont engagés à soutenir cette étrange doctrine, que Bossuet, répondant à cette question , • Le Pape obéira »donc au concile comme à son supérieur?» s'écrie : « Gardez-vous de prononcer cette pa- 9 rôle abominable ! » Le Pape , selon Bossuet , ne sera donc point tenu d'obéir ? Pardonnezmoi , il obéira à la vérité révélée au concile par te Saint-EspriV y ce qui lève toute difficulté, comme on voit.
Toujours résulte-t-il de ce passage quç Bossuet n'a pas osé mettre formellement la souve-
* Ergone codùUo obediens erit tanquam raperîorif Cûvedùoe^ m : abominandam vœem ! $ed dicat obcdire ipti veritati per Spi~ ritam saDCtum ip0Î concUiû rcveUtse. Hid, PravUi DUseri, n. XIII.
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raioelé daas le concile. Sa raison, ordiûaftrcineot si droite, répugpoit à concevoir l'Eglise sous Tabaurde nptioD d'une société privée bc^ I
bituellement du pouvoir souverain. Quel état '
pourroit subsister sans un tribunal suprêfxie , perpétuel, et jnge en dernier ressort des coa- 's
tostations qui peuvent naître, et naissent en ^
i^et à chaque instant? Où en seroit-on si cha- .
cua avoit \% droit d'appeler des décisions et des ordres du monarque à une pnisifance supérieure qpi ne se montra que de loin en loin? Au lieu d'un gouvernement , on auroit Tanarchie la plus profonde. C'est la souveraineté qui fait la société : donc la souveraineté doit être permanente comme la société. Une souveraineté intermittente est , comme l'observe fort bien M. de Maist^ei, une contradiction dans les teimes. Or les conciles sont , de. leur nature , nécessairement intermittents , et il y a trois siècles <|u'on n'a vu de concile général dans l'Eglise.
Il fai^t Jire les excellantes réflexions de JM. de Maistre sur ces gt^ndes assemblées qui ne sont et ne peuvent être qu0 le parUïïwni ou le» états généraux du ehrisUanisme ras$efnbté$ par l'au* torité et MUB la firé$i(^mcé du souverain. < .
«Partout où il T a un -souverain, et dans le *
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• système catholique le souverain est inconteS'* stable, il ne peut y avoir d'assemblées natio-
• nâles et légitimes sans lai. Dès q^i'U a dit ^ veto 9 l'assemblée est dissoute, ou sa force eo-
• législatrice est suspendue; si elle s'obstine ^
• il y a révolution.
> Cette notion si simple , si incontestable , et » qu'on n'ébranlera jamais, expose dans tout >3on jour l'immense ridicule de la question si » débattue , si te Pape est au-dessus du conciU , 9 ou le concile au-dessus du Pape; car c'est de-*
• mander en d'autres termes si te Pape est aa-
• dessus du Pape, ou te concile au-dessus du conlicite.
» Je crois de tout mon cœur avec Leibnitz » que Dieu a préservé Jusqu'ici tes conciles véri-
• taMement cecuméniques de toute erreur contraire
• à la doctrine salutaire i je crois déplus qu'il
• les en préservera toujours; mais puisqu'il ne •peut y avoir de concile œcuménique sans
• Pape , que signifie la question , s*il est au- -dessus ou au-dessous du Pape? La demande
• est précisément ce qu'on appelle en anglois » un non-sens.
» Au reste , quoique je ne pense nullement à
• contester l'éminente prérogative des, conciles
• généraux, je nen reconnois pas moins les
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inconvënients immenses de ces grandes assemblées, et Tabus qu'on en fit dans les premiers siècles de l'Eglise. Les empereurs grecs, dont la fage ttiéologique est un des gmnds scandales de l'histoire , étoient toujours prêts Â convoquer des conciles ; et lorsqu'ils le Toulôient absolument, il fSilloit bien y consentir: car l'Eglise ne doit refuser à la sou- Tcraineté qui s'obstine rien de ce qui ne fait n^tre que des ineon^nients. Souvent Tiocrëdulité moderne s'est pki à faire remarquer l'influence des princes sur les conciles , pour nous apprendre à mépriser ces assemblées;, ou pour les séparer de l'autorité du Pape. On Ini a répondu mille et mille fcîis sur Tune et Tautre de ces fausses conséquences ; mais du reste qu'elle dise ce qu'elle voudra sur ce sujet, rien n'est plus indifférent à l'Ëgnse catholique, quf ne doit ni ne peut être gouvernée par des coAeilesf. Les empereurs," dans les premiers siècles de l'Eglise, i>'«voient qu'à vouloir pour assembler un concile , et ils le voulurent trop souvent. Les évêques , de leur rcÂlé , s'accoutumoicnt à regarder ces assemblées comme un tribunal permanent, toujours ouvert au zèle^et au doute; de là lieut la mention frécfUeiite qu'ils en font^dans leiffs
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«écrits, et Textrême importance qu'ils y atta- Dchèreot. Mais s'ils a?oient vu d'autres temps, «s'ils avoieut réflcchi sur les dimensions du Bglojl^e, et s'ils avoient prévu ce qui devoit ar- » river un jour dans le monde, ils auroient bien senti qu'un tribunal accidentel , dépeqdant du caprice des princes , et d'une réunion excessivement rare et difficile, ne pouvoit avoir été choisi pour régir l'Eglise cternelle et universelle. Lors donc, que Bossuet demande, avec ce top de supériorité qu'on peut lui pardonner sans doute plus qu'à tout autre homm^j pourquoi tant de conciles y si la décision.des Papes suffisait à l'Ëgiisê * , le cardinal Orsî lui répond fort à propos : — Ne le dtemandcs^ point à nous, ne le demandez point aux Papes Damase , Gélestiu . Agathoii , Adrien , Léon , qui ont foudroyé toutes les hérésies , depuis Arius jusqu'à Butichès , avec le conseotemeut de rÊgUfe, ou d'une
• On poarroit demander afec plus de Mion pourquoi uo Pape, si sa décision ne suffit pas à rÉgliter Pourquoi rÉgliac, à qui une / autorité supr£me n'est pas moins nécessaire qu'à toute autre société, n'est- elle pas gouvernée par un concile permanent , -ai lu soavcraifieté i€side dans le concile F On répondra qu'an concile permanent eat impossible. Donc la souveraineté ne réside pas dans Ib concile , puisqu^lne sou? cnîiieté permanente est indiap'cftsable.
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mense majorhc» et qui n'oat jamais imaginé qu'il fût besoin des conciles œcuméniques pour les réprimer. Deraandez-le aux empereui^s grecs , qui ont voulu absolument les conciles, qui les ont convoqués, qui ont exigé Tassentiment des Papes , qui ont excité inutilement tout ce fracas dans l'Eglise '.
1 Au souverain Pontife seul appartient essentiellement le droit de convoquer les conciles géoéraiix Mais comment les hommes subordonnés à une puissance, puisqu'ils sont convoqués par elle, pourroient-ils être, quoi* que séparés délie, au-dessus d'elle? L'énoncé seul de cette proposition en démontre l'absu rdité
sOàestla souveraineté dans les longs intervalles qui séparent les conciles œcuméniques?... Si les besoins de l'Église appeloient une de ces grandes mesures qui ne souffrent pas de délai , comme nous l'avons vu deux fois pendant la révolution françoise, que faudroit-il faire? Les jugements du Pape ne pouvant être réformés que par le concile gé* néral, qui assemblera le concile? Si le Pape s'y refuse, qui le forcera ? et en attendant com-
■ /off. ffM^. Orti. Dtf irreformabili nom. pontif, in definiendU fidet epniraveniit judieh» Tom. iit , lib. 11 , cap. ix , p. i83, i84«
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> ment TÉglise sera^-elle gouvernée? etc*, etc..
» Plus on examinera la chose attentivement,
» et -plus on se convaincra que, malgré les con-
• elles et en wertu même des conciles , sans la
• monarchie romaine il n'y a plus d'Éghse' • »
On doit ajouter que s'il y a une puissance au-dessus du Pape , si l'on peut appeler de ses jugements, et le juger lui-^nême, Un'y a plus de monarchie, plus d'unité. Les protestants l'ont très hien vu , et leurs témoignages , raslemblés avec soin par M. de Maistre , ne sont pas la partie la moins curieuse de s%a livre. Mosheim a écrit une dissertation pour établir que Vappel du Pape au futur concile détruit l'unité visible*. Luther même et Calvin , Mélanchton, Grotius, Casaubon, Sckenherg, et beaucoup d'autres, ont fait des aveux non moins remarquables. Obligés de nous borner , nous ne citerons que ces paroles de Puffendorf :
%Que le concile gait au-deisus du Pape, c'est »une proposition qui doit entraîner sans peine
• l'assentiment de ceux qui s'en tiennent à la
• raison et à l'Ecriture* : mais que ceux qui » regardent le siège de Rome comme le centre
* Du Pape jtom. i, pag. ao et soiv. — * Mosheimii dissert. De €ipfêL wiconeii, ttnc'v, tceitiite uniiatim tpeetabUem toUeniibut» •— ** Farces nou, Piiffeodorf entend désigner les piotestanti.
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• de rÉglide^ et le Pape comme l^véque œcu- > méttique 9 adoptent aussi le même sentiment i 9 c'est ce ^ui ne doit pas sembler médiocrement 9 absurde; car la proposition qui met le concile
• au-dessus du Pape établit une yéiitable aristo- »cratie» et cependant TEglise romaine est une ^
• moparchie*'» ^
Les principes que nous venons decombattre» destructifs du gouvernement de TEglise, ne sauroient Soutenir ua examen sérieux , et ceux mêmes qui les défendent en théorie sont con* traints»pour éviter le schisme, de les abandon** ner dans la pratique. Après avoir montré que la raison ne peut les admettre, nous ferons voir qu'ils sont également contraires à la tra* }
dition , et principalement à celle de l'Eglise de France. Tout ce que demandent avec Bossuet les partisans de ces tristes opinion|| c'est d'être exempts de censure ; et c'est en Writk deman-> der bien peu pour des catholiques ; mais enfin Ton d'en contente. Après cela il nous est sans doute permis de dire , sans craindre d'offenser personne , qu'en ce qui concerne le pouvoir du souverain Pontife le système gallican se réduit à
> ... îd qukiem non par km absurditatU habût , guitm ttaius §etU' <t« mnnartkiems «ît« De habita relig. Ghrût. ad vitam civUeiOy
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croire le moins ponsibte sans être hérétique , afin d'obéir le moins possible sans être rebelle.
On sent bien qu'il est impossible ée présenter ici uo tableau complet dé la tradition sur le pouvoir dii souverain Pontife. Mais, comme les nombreux témoignages que nous pourrions citer se ressemblent tous , qu'ils ont d'ailleurs été rassemblés dans des ouvrages que chacun peut consulter , il suffît d'en mettre quelques uns sous les yeux du lecteur pour le convaincre que la doctrine défendue par M. de Maistre n'eât que la doctrine constamment enseignée dans l'Eglise depuis son origine.
Nous avons vu que la question se réduit à savoir si le Pape est véritablemeut souverain. Or, dire que l'Eglise est une monarchie, ou que le Pontife romain possède une puissance suprême djus l'Eglise, ou que nul n'a droit dele juger, ou que ses jugements sont îrréformables , ou enfin qu'il est infaillible, c'est, en des termes différents , lui attribuer la souveraineté. On ne doit jamais perdre de vue cette • réflexion en examinant les monuments de la tradition.
Voyons d'abord quelle idée les Papes ont eue de leur pouvoir , dans les premiers siècles. Innocent I , qui succéda en 4oi ou 402 à saint
Anastase , écrivoit aux évêqnes d'Afrique : «C'est fturtoat lorsqu'il s agit de la foi que jios » frères et cocVcques doivent on référer à Pierre «seul, c'e«^-à-dire à l'auteur de leur nom et >de leur dignité ' : «et saint Augustin déclare que le Pape « a parle comme il convtnoit , et » comme devoit parler le chef du Siège aposto-- »lique*.>
Vers la fin du même siècle , un des (dus grands Pontifes dont se glorifie TEgUse. romaine , saint Gélasc , défendoit ainsi les droits de sa primauté côotrÂ quelques rebeHes : « Ces
• hommes qui ne savent ce qu'ils disent nous
• opposeilt les canons, et ils commencent par »les Tioler ea refusant d'obéir au premier Siège »qui cberdie à leur inspirer des sentiments
• droits et salutaires. Ne sont-ce pas les ca-
• nons mêmes qui consacrent dans toute !*£-
• glise les appels à ce Siège , dont ils ont défendu 9 que nul appelât jamai%^;^%v\ii ils ont voulu que, vjtt^e de toute l'Eglise^ il ne fût lui-même soumis » aujugement de personne. Loin d* ordonner JamaU
• un nouvel examen de ses décisions^ ils ont statué
* Epift. III, Inaor. i, n. a. Epist. R. P. , col. S«^6. — • 'Ad omoia nobis itle rMcrtpstt co nooclo, qiio fas erat, atqne oportebat apostoUe» scdU antistitcic. £/^. CLixiri, 5. j4u^», n. a, tom* Il , col. 664*
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que ses sentences ne pouvaient être cassées »
et qu'on devoit obéir à ses décrets. .«..C'est
pourquoi nous ne craignons point l'abrogation
de notre sentence apostolique , qu'appuient
de concert , et la voix de Jésus-Christ, et la
tradition de nos ancêtres, et rautorité des
canons. Qu'ils craignent plutôt eux-mêmes »
s'il leur reste quelque sentiment de religion»
d'être condamnés devant Dieu et devant les
ho/nmes , par une irréformable constitution du
Siège apostolique '••
Ce témoignage paroit-il asstt clair, asseft
formel? Nicolas s'exprime, s'il est possible ^
avec plus de forée encore : « Il est manifeste ,
» dit-il , que les jugements du Siégg apostolique
• sontîrréformables , et qu'il n'est permis à qui
• que ce soit de se rendre juge de ses senten- ■ ces, parcequ'il n'y a point d'autorité au-des- » sus de la sienne : et c'est pour cela que les
• canons ont voulu (fùe » de toutes les parties
• du monde, ont appelât à ce Siège éminent » » duquel il n'est permis à personne d'appeler'. »
* Kpist. iT, Gelasii, tom. !▼, concil. , col. 1169 et 1171. — • Patct profecto aedîs apostolic» , eujui auetifrUate major non 9si, judicium à oemine fore retracUadom , neque cnîqoam de ejus liceat jadicare judicio : siqaideDiadilJain de qaâlibet mundi parte caooaei appellari ▼olucrant , ab illA autem acmo fit appeU Uns permÎMiu. Ibid,, tom. fin, col. 3 19.
Yeut-OD s eu rapporter aux Papes de la prn xnilîve Eglise sur ce qui regarde les prérogative» 4e leur Siège? La question, dans ce cas, estv décidée par les textes qu'on fient délire. Refusera-t-on de les en croire , sous prétexte quiU $ont parties intéresséesl Alors, qu'on désavoue et que l'on condamne Bossuet , dont voici les propres paroles : « Je déclare que, sur ce qui » concerne ladîgnitédu Saint-Siège apostolique, B )è m'en tiens à la tradition et à la doctrine » des Pontifes romains '. >
Examinons maintenant quelle a été , dès Ych rigine, celle de TÉglise de France. Selon saint Hilaire et saint Bernard, i^ Pierre a reçu les clefs
• d'une manière qui lui est tellement propre, » que ses décrets sont d'avance ratifiés dans le «ciel*. Le premier disciple parmi les disciples, »le premier maître parmi les maîtres, le chef »de l'Eglise romaine , il possède tout ensemble
• la principauté de la foi et du sacerdoce^ Pas- •teur de tous, il régit, dit saint Eucber, les
• prélats comme les simples fidèles^; car il »étoît conforme à l'ordre que la principauté
■ DeC dccUnt. Gleri gallic. » par), m, 1. x, c. n. — ' Oper. S. Hilar., col. 690. ^Qat clave» regni coelorum Um singula* riter aocepit , al pnecedat seotcntia Pciri aeDleotiaiD cœli. 5. Bêm* i* futo ûpost, , teroi. 1. — ^ Gauian y de locaro. Domiol , L III p c. su. «• * Euch. in ▼igU. S. Pclri«
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• appartint au Siège d*ou émanent encore /es
• oracles de Ceêprtl apo$ioUque\ » selon Tex* pression des évêques Cérèce , Salonius et Yers^ DUS, dans leur lettre à saint Léon. Saint Prosper voit dans la puissance du premier apôtre la puissance même de Jésus-Christ. «Qui ne » connoît, dit-il, la force de cette pierre, laquelle
• emprunte de la principale pierre , qui est le » Christ , et son nom et toute sa vertu' ?» Oset-on donner des juges à un Pape *, même de son consentement, même sur sa demande, toutes les Églises des Gaules « se troublent et »se sentent ébranlées dans leur chef. S'il y a
• quelque choçe à réformer dans levautres mem- »bres du sacerdoce, on le peut ; mais si Ton
• élève des doutes sur le Pape , si Ton se per- » met de le juger , ce n'est plus un évêqiie , c'est tl'épiscopat même qui est chancelant *;parce-
• que l'épiscopat , suivant saint Césaire d'Arles , » a sa source dans la personne de Pierre » ; d'où le saint docteur conclut que « toutes les Eglises
• doivent recevoir de lui leur discipline*. »
* Epist. Gereti , Salonii et Verani ad LeoD., tom. i , concil. Gai. lie , pag. 93. — ■ De Vocat. ^ent. ,1. 11 , c. «xtiii. — • Le Pape Sytnmaque. — ' Aviti Viennensis Epiât, communi epi«cop. Gallls Domine scripta ad sénat, urbis Romac, tom. 1, concil. Gaili« , p. t58. — 4 Libel. Symmacho oblat. ii Cesario Arel. , t. iv» concil. f col. 1394*
Fidèle à cette doctrine , Ives de Cliartres ré- s
[londoity au nom des évêques de la proTiuce I
de Chartres , à Tarchevêque de Lyon qui les avoit invités à se trouver à un concile pour discuter la conduite de Pascal II : « Il ne nous 9 paroit point utile de nous rendre à ces con- ^
> ciles , dans lesquels nous ne pouvons ni con- M damner ni juger les personnes contre qui on » procède , parcequ'il est avéré qu'elles ne sont » soumises ni à notre jugeaient ni à celui d au- >cun homme'.» ^/
Selon saint Thomas, «on doit dire que le » Pape a , comme pontife , la plénitude de puis- » sauce , comme le roi dans son royaume ; les V évêques sont appelés à partager une partie de «sa sollicitude, comme des juges préposés dans • des villes'. • Saint Adelme^, Walafrid Strabon^, saint Laurent Justinien^, enseignent /
la même doctrine.
Nous la retrouvons , au quatorzième siècle , dans les écrits des théologiens les moins suspects d'exagérer les droits des Pontifes romains.
■ Epût. ccxxi«ni , Iyod Carotil.*- * S. Tho*. m topplem., de stttt in iib. seolent. comment, dcprompto , quftst. 36, art. 3. ^ ) EpisL XLif, ioter rp. S. Booif. , tom. xiii, Biblîoth. Pair., cdit. Lagdun., p. 87. — 4 Valafr. Sirab., De rebut ecclesiast. , c. sxxi. — 'De obcdicnt. , c. 11.
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• L'Église romaine, dit le célèbre Pierre d'Aîlly, n représente CÉglise universelle; ce qui n'appar* ntienf à aucune autre Eglise particulière, mais
• seulement au concile général\» L'Église ro* maine est donc comme un concile général toujours subsistant. • L'Eglise romaine , pour*
• suit-il, possède seule la plénitude du pouvoir, »dont elk communique une portion aux au*
• très Églises. De là vient qu'elle peut les juger
• toutes , et que toutes doivent garder la disci- » pline qu'elle leur prescrit ; et celui--là est héré-
• tique qui viole ses privilèges'. »■ Après avoir remarqué que ce que les canons disent de la plénitude de puissance doit s'entendre de celle de juridiction , il soutient qu'à proprement parler cette plénitude de juridiction ne réside que dans le Pape : « car , dît-il , on doit recon-
• noitre qu'une puissance est proprement dans » quelqu'un , lorsqu'il est libre de l'exercer par-
• tout et de la dispenser aux autres. Or cela ne
• convient qu'au Pape seul, et ne sauroit conre- 9 mr à aucun corps. • D'où il conclut que «ce n*est » que métaphoriquement et dans un senséquivo- »que qu'on peut attribuer ée pouvoir à l'Église
• universelle et au concile qui la représente*. »
* lo oper. GenoD. i tom. ii , col. 938. — ■ Ibid, , qoI. 9S9. — s iiiV. , col. gSo.
Saint François de Sale» exprime en quelques mots les mêmes idées : Le Pape et C Église e*est tout un'; et saint Ambroise avoit dit avant lui : Oà est Pierre^ là est FÉgiise ••'
On n'acci^sera pas Gerson d^avoîr corrompu , en faveur des Papes, la tradition de TÉglise gallicane. Or il enseigne que • la plénitude de la
• puissance ecclésiastique résfde formellement » et subjectivement dans le seul Pontife romain, »et qu'elle n'est autre diose que le pouvoir V d'ordre et de juridiction qui a été donné 9 surnaturellement par Jésus-Christ à Pierre , » comme à son vicaire et au souverain mênar^
• que, pour lui et ses successeurs légitimes »jtMqu'à la fin des siècles ^i II n'hésite point à déclarer hérétique et schtsmattque quiconque dferoittque le Pape a été institué de Dieu sur- #naturellement et immédiatement , et qu'il
• possède une autorité monarchique et royale
• dans la hiérarchie ecclésiastique^.» Ailleurs « aptes avoir observé à combien de changements sont exposés les gouvérnementsciviis, il ajoutée « B n'en est pas ainsi de l'Église qui a été fondée
« Éf Iket tpirit* d« S. Ftançotê de Sftlei. Lyoo , i634 , 1. f 11 » ép. XU& -^ • Vki PttruM , m Beclêùa. Aaibr. la pial. xl.-^^ï^ polcst. eedctlatt. ooosld. x. Oper. Geivoo.y t. ii. Col. 239. — 4 Oc itat. ecclef. 9 ikié, , coL Sag.
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• p^T iésus-Chvisisurunseul hwnarquesuprême... »C*est la seule police imoiuablemont monar- > chique , et eu quelque sorte royale , que le » Christ ait établie.'!
La faculté de théologie de Paris proclama solennellement les mêmes maximes ,. en condamnant cette proposition d'Antoine de Doininis.: «La forme monarchique n'a pas été ibstt-
• tuée dans TÈglise immédiatement par Jésus- » Christ ';» et les évêques mêmes qui venoient de signer les quatre articles de 1G62 accordoient cependant au Pape, dans une lettre circulaire adressée i tous leurs collègues^ la souveraine puissance ecctésiastique ^ '
Quelque envie que nous ayons d abréger, nous ne pouvom pasfter sous silence un passage du saint concile de Trente^qui nous paroit éà^ cîiif dans cette question. Le concile déclao^ que la raison et la nature du jugement esngenl que Ift sentence soii poÊtlée seulement contre des inférieurs j après quoi il ajouté que les sottcerams Pontifes ont refu- unt psdssanee. suprême dans toute l'Église ^, <*e qui exclut tout supérieur :
■ De auferibil. Papac, consid. 8, ibid.^ col. ai3. — • Gollcct. Jodic») tom» Il , part. ii« pa|^ io5 el^ 106. — ' Hout* opt^. de Fleory, p* in, cotreet. et addit. aux méines opii^ules, p. 3a et 53. — Du Pepe^ ton. i« p* é4 et 65. — ^Gpocil. Trident.» aess.
XIV, C. fil.
" Lib. III • Gontn hmtf* , c. m , n. s. Op«r. S« Iren. , p. 175. «• 9
donc , suivant le concile de Trente , le Pape ne peut être jugé.
Nous avons vu que cette éminente principauté^ comme parloit saint Irénée, à la fin du second siècle % ce droit de juger en dernier ressort, /
sans jamais être jugé soi-même, constitue proprement, quant à l'ordre extérieur, ce qu on appelle infaillibilité» On ne s étonnera donc pas que le clergé de France assemblé, en i6a5, ait reconnu hautement dans le Pontife romain cette divine prérogative. «Les évêques, disoittil, seront exhqrtés d'honorer le siège aposto-
• lique et rÊgiise romaine , fondée sur la pro-
• messe infailIiUe de Dieu, sur le ^ng des « apôtres et des martyrs , la mère des Eglises ,
• et laquelle , pour parler avec saint Anastase ,
• est comme la tête sacrée par laquelle les autres » Eglises f qui ne sont que ses membres , se te-
• lèvent , se maintiennent et se conservent. Ils » respecteront aussi notre Saint Père le Pape ,
• chef visible de l'Êllise universelle , vicaire de
• Dieu en terre , évêque des évêques et patriar- > ches ; en un mot , successeur de saint Pierre , «auquel Tapostolat et L'épiscopat ont .eu com* » mencement, et sur lequel Jésus-Christ a fondé
• son Eglise, en lui baillant les clefs du ciel
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» avec l'infaillibilité d$ la foi » <jue l'on a vue % miraculeusement demeurer immuable dans ses ^successeurs jusqu* aujourd'hui. £t qu'ayant » obligé tous les fidèles orthodoxes à leur ren- »dre toutes sortes d'obéissances, et de yivre »en déférence à leurs saints décrets et ordon^ »nances» les évêques seront exborté& à faire »la Diênie chose, et de réprimer, autant qu'il »leur sera possible , les esprits libertins qui » veulent révoquer en doute, et mettre en comt promis^ cette sainte et sacrée autorité , confirvmée par tant de lois divines et positives; et H pour montrer le chemin aux autres , ils y dé- 1 fèreront les premiers '. »
On 9ait qu« le cardinal de Richelieu dicta luir-mê^9iifc à Richer la rétractation des erreurs contenuds dans son livre De la piiissance ecclé^ êiastique et^ politique; il l'obligea de déclarer .«qu'il se .soumettoit au jugement de l'Eglise »cath]olique romaine, et du Saiut-Siége apos- ».tholique , qu'il reconnois^oit pour la mère et • la maîtresse de toutes les Eglises, et pour 9 Juge infaillible de la vérité^. » Nouvelle preilTe
' Avis de Tasiemblée géuér%le du clergé de France à mesBcigneart les archevêques et évêques de ce royaume.
'file (nroteslor et declaro me semper Toluîsse, atqae êtiam nooc telle » et mcipsum, et libellom pisfatum , quascnmqae ejos
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que telle éloit alors la doctrine de TÉglfee de France, et des fidèles comme des pasteurs ^ ainsi que le mofitre un passage de Balzac , le« quel a d'autaut plus de force que l'auteur, n'étant pas tbëologien , n'énonce point un sen«timent particulier, mais rend témoignage de lacroyaoce universellement reçuede son temps. • L'infaillibilité, dit-il , appartient à cette seule » personne^ qui doit veiller sur tout l'empiredu
• Fils de Dieu, et pour la foi de laquelle le Fils
• de Dieu lui-même a prié , lorsqu'il a prié pour t la foi de $aint Pierre *. »
Si des circonstances que nous ne voulons point rappeler ont pendant quelque temps obscurci parmi nous cette antique et sainte doctrine, d'autres circonstances lui ont rendu toute son autorité , et ce seroit être injuste envers l'épis* copat actuel que de ne pas reconnoître qu'il l'a proclamée de nouveau avec la plus impo« stDte unanimité. Lorsqu'en 1801 le Pontife romain déploya dans toute son étendue sa puissance suprême, quelques prélats, il est vrai,
ri
piopodtioMt, etranque iiiterpretatioaeai,omoemqae &eau doc. triiMim 9 Eec(e«l» cfethDlic» roman» , et nnctae f«dU apottolica fmàkào aubjkere i i|aam matrem et magiilram omoiom Eccleilaram , et inlklUbUènti Teritatia jvdicem agnotco. S. Rictierî fîkÊiiMg éê êteêêtiûMi, 0f petit, p9tûU. , Ht, , p. 98. CêUmtm , i683. * Dîaoo«tt premier à M^ Deieertea.
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réclamèrent contre un acte de souveraineté dont il n'existoit encore aucun exemple ; mais cet acte est demeuré ferme » mais ces évéques eux-mêmes en ont avoué solennellement la validité et en écrivant au Pape une lettre de soumission ', et en acceptant des sièges qu'ils occupent au même titre que les cvêques qu'ils
* Voici quelques passages de cette lettre , tSgnée par l'ancien archevêque de Reims, les anciens é vaques d'Agen , de ChMonsanr-Sa6ne,de la Rochelle, et l'ancien étêque nommé de Moulina. « A Dieu ne plaise , Très-Saint-Père, que nous ayons jamais
• roulu nous diviser d'avec le Saint-Siège, ni prétendre diminuer
■ la puissance apostolique! Ce seroit nous faire injure que de
■ nous attribuer d'avoir pensé que , pour quet^ut eaaie que et fût , »à raison des circonstances , on pût se séparer de la commnnioa •de l'Église romaine. Nous avons toujours fait profession de la «regarder, ainsi que nos prédécesseurs dans l'épiscopat , comme
• ta mère , ta nourriee et ta matîreste de toutes tet Égtites, avec ta-
• quelte toutes les ÉglUeâ «i tous les fidètes doivent s'aeeordor, à 9 cause de sa principale et excellente principauté,,,
• Nous supplions donc Votre Sainteté de vouloir hien, en ou- •è/iont oequiest en arrUre^tt en jetant désormais un voile sur tout see qui anroit pu , contre nos intentions y affliger son cœur, race»
• voir avec bonté l'expression fidèle de nos sentiments, de notre
• vénération filiale, de notre obéissance et de notre empressement
• à seconder ses pienx désirs pour l'Église de France. •
On doit remarquer qu'en repoossant, avec une indignation ▼raiment chrétienne, la supposition qu'on poisse, ffour quoique cause que ce soit, se séparer de la communion de l'Église romaine, les auteurs de cette lettre excluent la possibilité que le Pape , qui représente l'Église romaine , tombe jamais dans l'hérésie on dans le schisme ; et par conséquent ils renoncent , d'une manière for-
slle, à la doctrine contenue dans la déclaration de i68a.
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avoient d'abord considérés comme de simples Ticaires apostoliques. Ds ont ainû reconnu que si 9 selon le troisième article de la déclaration de 1 68a , C usage de la puissance apostali" que doit être réglé suivant les canons faits par l* esprit de DieUj et consacrés par le respect gêné* rai, cette puissance peut tout dans le cas de ni-cessiti ou d^utîlité évidente \ et que le Pape seul est juge de cette nécessité ; que c rien y comme » s'exprime le père Thomassin , n'est plus cont forme aux canons que le yiolement des ca« » nons , qui se fait pour un plus grand bien que •l'obserTance même des canons ' ; i et qu'enfin l'autorité que saint Pierre et ses successeurs ont reçue de Jésus-Christ, indépendante de toute autre autorité dans son exercice , a des règle» sans doute qui doivent la diriger, mais n*a de bornes que la loi divine.
Cependant , disent quelques hommes d'un esprit aussi foible que leur foi est pusillanime, qui nous garantira que le Pontife romain n'abusera pas d'une si haute puissance? Qui? l'auteur même de cette puissance , Dieu qui a fondé son Église sur Pierre. Quel autre ga« rant demanderez-vous , si celui-ci ne tous
> Defieot. Cieri galUc, part, m, 1. z, c. 3i. — * Diicipl. de rÉi;lUe« part. iT, L ii« c. 66 , n. 6, t. ii , pag. 2ifi , prein. «dit.
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suffit pasJ Ecoutei un protestant : « Il n'y a »pafl un seul exemple , dans l'histoire entière, »^U' un souverain Pontife ait persécuté ceux tqui i attoohésà leurs droits légitimes, n'entre- »prenoient point de ks outrepasser'.!
Mais enfin , continue-t-6n , si )e Pape devenoit hérétique ^ furieux , destructeur des droits à% l'Eglise, etc., quel sera le remède?
« Je réponds en premier lieu , dit M. de iMaistre, que les hommes qui s'amusent à » faire de nos jours ces sortes de suppositions , » quoique pendant dix-huit cents ans elles ne
• se soient jamais réalisées i sont bien ridicules »ou bien coupables.
» En second lieu , et dans toutes les suppo- »sitions imaginables , \t demande à mon tour: »Que feroit-on si le roi d'Angleterre étoit in- » commode au point de ne pouvoir plus rem- >{>iir 9^% fonctions? On feroit ce qu'on a fait
• ou peut -être autrement; mais s'ensuivroit-il »pâr hasard que le parlement fût au-dessus idu roi, ou qu'il puisse déposer le roi, ou
• qu'il puisse être convoqué par d'autres que
• par le roi, etc., etc., etc.' ? •
• Hanr. Gbrlit. Seckeobeig» Method. }iiritpr. addit. it. De libwt ecclea. ysnft*! S ">• ^ • Dm P^pe^ tom. if p. aS.
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Ces suppositions 9 sur lesquelles on tâche d'établir 9 dans Tordre religieux, la souverain netë du concile , ressemblent à celles sur lesquelles Jurieu essayoit d'établir , dans Tordre politique, la souveraineté du peuple. «Il croit, c'est Bossuet qui parle, nous fermer la bouche en nous demandant (^^a'fV faudrait faire à un prince gui commanderoii à la moitié d'une ville de massacrer l'autre , sous prétexté de refus d'obéissance sur un commandement injusie. Qu'un homme se mette dans l'esprit* de fonder des règles de droit et des maximes de gouvernement sur des cas bizarres et inouïs parmi les hommes! Mais écoutons néanmoins, et voyons où Ton vent aller : Cette moitié delà ville j poursuit*Sl , n'est pas obligée de massacrer l'autre : on en demeure d'accord^ car on donne des bornes à l'obéissance active. Mais si ce souverain après cela a le droit de massacrer toute cette ville sans qu'elle ait le droit de se défendre , il est clair que le prince aura le droit de ruiner la société entière. Puisqu'il vouloît conclure à la ruine de toute la société, en ce cas que n'ajoutoit-îl encore que cette ville fût la seule où ce prince fût souverain 5 ou qu'il en voulût faire autant à toutes les autres qui composeroient son état,
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> en sorte qu'il y restât seul pour n'avoir plus
• de contradicteurs, et pour pouvoir tout sur
• des corps morts qui seroient dorénavant tous » ses sujets? Le ministre n'a osé ainsi construire
• son hypothèse, parcequ'il a bien senti qu'on
• lui diroit qu*elle est insensée , et que c'est » encore quelque chose de plus insensé de fon-
• der des lois, ou de donner un empire au » peuple sous prétexte de remédier à des maux
• qui ne sont que dans la tête d'un spéculatif,
• et que le genre humain ne vit jamais.
• Comme donc, à parler de bonne foi, ce
• prince de M. Jufieu qui voudroit tuer tout
• l'univers ne fut jamais, et que la fureur et la
• frénésie n'ont pas même encore été jusque
• là, demander ce qu'il faudroit faire à un •prince qui auroit conçu un semblable des-
• sein, c'est, en autres ^termes, demander ce
• qu'il faudroit faire à un prince qui devien- » droit furieux ou frénétique au-delà de tous » les exemples que le genre humain connoît.
• En ce cas , la réponse seroit trop aisée. Tout » le monde diroit au ministre qu'on a donné
• des tuteurs à des princes moins insensés que
• celui qu'il nous propose. Son prétendu em-
• pire du peuple n'est ici d'aucun usage: le
• successeur naturel d'un prince dont le cer-
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» veau seroit si malade , ou les transports si yyiolents, feroit aaturellcmeot la charge de » régeat '. •
Nous ne parlerons point des erreurs sur la foi où Ton a prétendu que quelques souverains Pontifes étoient tombés. Avec la plus médiocre instruction il n'est maintenant permis à personne de répéter ces vieilles objections réfutée^ tant de fois. • L'Eglise romaine n'a
• jamais erré*.... L'Eglise romaine ne connoU
• point d'hérésie ; TEglise romaine est toujours
• vierge. . • . Pierre demeure dans ses successeurs
• le fondement des fidèles \»
Après avoir répandu de nouvelles lumières sur l'histoire de Libère et d'Honorius , M. de Maistre termine l'examen de la conduite de ces deux Papes par ces réflexions , auxquelles on ne peut trop applaudir , et qu'on ne sauroit trop méditer.
• Si les Papes avoient souvent donné prise
• sureux par des décisions seulement hasardées,
• )ene serois pQint étonné d'entendre traiter » le pour et le contre de la question ; et même
• j'approuverois beaucoup que dans le doute
* Cinquième avertûtcment «ur le« Lettres de M. Jorieu, o. ltii. — • Flenry, Disc, sur Us libertés de r&gUje galiicaDe. ^ > Bot* suet } serraun sur TUoité , p>em. part.
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nous prissions parti pour la négative, car les arguments douteux ne sont pas faits pour nous. Mais les Papes, au contraire, n'ayant cessé pendant dix-huit siècles de prononcer sur toutes sortes de questions avec une prudence et une justesse vraiment miraculeuse , en ce que leurs décisions se sont invariablenient montrées indépendantes du caractère moral et des passions de Toracle, qui est un homme, un petit nombre de faits équivoques ne sauroient plus être admis contre les Papes , sans violer toutes les lois de la probabilité, qui sont cependant les reines du monde.
» Lorsqu'une certaine puissance , de quelque ordre qu'elle soit, a toujours agi d'une manière donnée, s'il se présente un très petit nombre de cas où elle ait paru déroger à sa loi, on ne doit point admettre d'anomalies avant d'avoir essayé de plier ces phénomènes à la règle générale: et quand il n'y auroit pas moyen d'éclaircîr parfaitement le problème , il n'en faudroit jamais conclOre que notre ignorance.
• C'est donc un rôle bien indigne d'un catholique , homme du monde même, que ce* lui d'écrire contre ce magnifique et divin privilège de la chaire de saint Pierre. Quant
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• au prêtre qui se permet un tel abus de Pes- « prit et de l'érudition 9 il est a?eugle , et même, »si je ne me trompe infiniment, il déroge à
> son caractère. Celui-là même , sans destinettion d'état, qui balanceroit sur la théorie,
> devroit toujours recoonoltre la vérité du fait,
> et contenir que le souTerain Pontife ne s'est » jamais trompé ; il derroit au moins pencher » de cœur vers cette croyance, au lieu de s'a-
• baisser jusqu'aux ergoteries de coUé^ pouf » rébranler. On diroit, en lisant certains écri-
• vains de ce genre, qu'ils défendent un droit » personnel contre un usurpateur étranger t » tandis qu'il s'agit d'iin privilège égaleipaent 1 plausible et favorable , inestimable don fait «à la famille universelle autant qu'au père » commun'.!
Qu'on juge de la déclnration de i68â par ses fruits. Qu'a-t-elle produit, que du mat? Jan-* sénistes , constitutionnels , tous les sectaires qui ont paru dans ces derniers temps s'en sont prévalus pour autoriser leur rébellion. C'est en son nom que Buonaparte opprima l'Eglise et son chef. Qu'on se rappelle d'ailleurs en quelles circonstances elle fut publiée; dressée par ordre du Roi, adoptée par des évéques qui
• Hii iv» ^o"** *• p« iSo— is».
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disoient : Le Pape nom a poussés, il s'en repentira % flétije ainsi dès sa naissance du double caractère de la passion et de la servilité , quel catholique» instruit par l'expérience, oseroit la défendre aujourd'hui? On sait combien Bossuet fit d'efforts pour arrêter des esprits prêts à s'emporter au-delà de toutes les bornes ; il vouloit . traîner en. longueur pour donner le temps à Tanimosité de se refroidir, on ne le per- ' mit pas. Afin de prévenir des excès qu'il étoit trop naturel d'appréhender , il consentit enfin à rédiger la Déclaration ; et peut-être ce grand homme manqua-t-il en cela de prévoyance. Il est possible qu'il ait épargné à l'Eglise de France un scandale énorme , une scission ouverte avec le Saint-Siège, mais- qui n'auroit eu qu'une courte durée , car le prince et le royaume étoient alors profondément catholiques. La crainte de ce scandale l'engagea malheureusement à soutenir une opinion mitoyenne entre des erreurs condamnées et la doctrine vraiment catholique» Il ne blessa pas la foi, parceque l'Église n'avoit rien défini sur les points en question ; mais il fut forcé d'être inconséquent, et de recourir, pour subsister dans une position équivoque, à des subtilités
■ Fleary, Hout. opasc. , p. i4a et i43* ,
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peo' dignes de son caractère et de son génie. Ses intentions étoient droites, qui en doute? ' mais frappé du mal présent, il oublia trop l'avenir, et il ne rit pas que le schisme étoit au fond des principes dont il arrêtoît arbitrairement les conséquences , seul moyen de Tempécher d'en sortir : tant Dieu se plait à nous faire sentir la faiblesse des plus forts esprits , et à humilier la sagesse humaine, touJour$ courte par quelque endroit. .
Nous regrettons extrêmement de ne pouvoir donner qu'une idée fort imparfaite des trois dernières parties de l'ouvrage de M. de Maistre ; mais un ouvrage si riche de pensées et de faits se refuse absolument à l'analyse, et doit être lu tout entier. Le second livre traite du Pape dans ton rapport avec les souverainetés temporelles y sujet d'une grande importance, et sur lequel on a , depuis un siècle , étrangement déraisonné. Il semble qu'on ait pris à tâche de dénaturer la question , que Leibnitz et Hobbcs lui-même ont mieux comprise que beaucoup de catholiques d'ailleurs habiles. En la discutant de nouveau , Ton ne doit jamais perdre de vue ,
1* Que le Piipe n'a aucun droit de s'approprier ni de doimerà un tiers le territoire d'un
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prince, ni d'imposer aux peuples des lois po* Utiqiies ou ciFiles, et que ce n'est pas de cela qu'il s'agit ;
a.* Que lepouroir dont les souverains pontifes usèrent dans le moyen âge étoit un pouvoir purement spirituel, reconnu de ceux mêmes contre lesquels ils Texerçoieut, pouvoir qui a sauvé les rois comme les peuples, et qui faisoit partiedu droit public universellement reçu alors;
y Que personne ne dit qu'on doive maintenant rétablir Tusage de ce droit : et qu'il ne pourroit, en aucun cas^être exercé sans l'appui de l'opinion publique et du consentement général.
Céùi posé , voici ce que soutient M. de Maistre. Personne ne pouvant mieux que lui résumer sa doctrine , nous emprunterons ses propres expressions. < Nulle souveraineté n'est ^illimitée dans toute la force du terme, et
• même nulle souveraineté ne peut l'être: tou- » jours et partout elle a été restreinte de quel-
• que manière. La plus naturelle et la moins •dangereuse, chez des nations surtout neuves » et féroces^ , o'étoit sans doute une interven- •.tion quelconque de la puissance spirituelle. •L'bypothèst de toutes les souverainetés chré- » tieilnes réunies par la fraternité religieuse en
une sorte de république universelle, sous la supréoiaUe mesurée du pouvoir spirituel suprême ; cette hypothèse , dis-je , n'avoit rien de choquant , et pouvoit même se présenter à la raison , comme supérieure à Tinstitution des amphictyons. Je ne vois pas q^e les temps moderqes aient imaginé rien de meilLftur , ni même d'aussi bon. Qui sait ce qui seroit arrivé si la thépcratie , la politique et la science avoient pu se mettre tranquillement en équilibre, comme il arrive toujours lorsque les éléments sont abandonnés à eux-mêmes , et qu'on laisse faire le temps? Les plus affreuses calamités , les guerres de religion , la révolution Françoise , etc. , n'eussent pas été possibles dans cet ordre de choses ; et telle encore que la puissance pontificale a pu se déployer , et malgré l'épouvantable alliage des erreurs, des vices et des passions qui ont désolé l'humanité à. des époques déplorables , elle n'en a pas moins rendu les services les plus signalés à l'humanité. Les écrivains sans nombre , qui n'ont pas aperçu ces vérités dans l'histoire, savoient écrire sans doute , ils ne l'ont que trop prouvé ; mais certainement aussi , jamais ils n'ont su lire '.i
ÙH Fmpê, tom. 1, p«g. 343— ^45<
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Avant que les constitutions européennes se fussent formées sous l'influence du Saint-Siège, avant que la religion eût adouci les gouvernements et les mœurs , les peuples n'avoient d'autre protection tontre les excès du pouvoir que ràutorhédes Pontifes romains. Est-ce de la leur avoir accordée que la philosophie blâme les Papes? en garantissant le foible , autant qu'il étoit possible , de l'oppression , ils affermissoient la souveraineté , et l'obéissance devenoit plus profonde et plus sacrée, à mesure que le pouvoir devenoit plus juste. On reconnut pleinement ses droits quand il eut appris
' à remplir des devoirs; et sans l'inflexible fermeté des souverains Pontifes , véritables fondateurs de la civilisation , l'Europe auroit péri
, par le despotisme ou par l'anarchie.
c La barbarie et les guerres interminables » ayant effacé tous les principes , réduit la sou- Bveraineté d'Europe à un certain état de fluc- Btuation qu'on n'a jamais vu» et créé des .déiserts de toutes parts, il étoit avantageux
• qu'une puissance supérieure eût une certaine
• influence sur cette souveraineté; or, comme >les Papes étoient supérieurs par la sagesse et I par la science , et qu'ils commandoient d'ail- ■ leurs à toute la science qui existoit dans ce
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» temps-là 9 la force des choses les investit , »delle-méiïie et sans contradiction, de cette » supériorité dont on nepouvoit se passer alors. 9 Le principe très vrai, que ta souveraineté vient 9 de Dieu, renforçoit d'ailleurs ces idées anti- » queS) et il se forma enfin une opinion à peu
• près uniTcrselle » qui attribuoit aux Papes une » certaine compétence sur les questions desoutyeraineté. Cette idée étoit très sage et valoit > mieux que tous nos sophismes. Les Papes ne 9 se mêloient jamais de gêner les princes sages » dans l'exercice de leurs fonctions souverai- » nés» encore moins de troubler Tordre des suc- » cessions, tant que les choses alloient suivant >les règles ordinaires et connues; c'est lorsqu'il » y avoit grand abus , grand crime , ou grand
• doute, que le souverain Pontife interposoit 9 son autorité. Or, comment nous tirons*nous
• d'affaires en cas semblables, nous qui regar- «dons nos pères en pitié? par la révolte, les •guerres civiles, tousles maux qui en résultent. » En vérité, il n'y a pas de quoi se vanter '. »
Voltaire lui-même , qu'aucunes préventions nepouvoient égarer sur ce point, avoit compris les avantages d'une juste et sage intervention de la puissance spirituelle entre les peu-
■ Dm PâpCf p«g« 33i— -33», !• 10
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pies et les rois. « Llntérêt du genre humain , » dit-il, demande un frein qui retienne les sou- 9 rerains , et qui mette à couvert la vie des «peuples. Ce frein deJa religion auroit pu être, >par une convention universelle dans la main
• des Papes , comme nous l'avons déjà remar« >qué. Les premiers Pontifes, en ne ffe mêlant tdes querelles temporelles que pour les apai- » ser, en avertissant les rois et les peuples de I leurs devoirs, en reprenant leurs crimes, en
• réservant les excommunications pour les
• graods attentats , auroient toujours été regar- » dés comme des images de Dieu sur la terre ;
• mais les hommes sont réduits à n'avoir pour
• dé/ense que les lois et les mœurs de leur pars:
• lois souvent méprisées, et mœurs souvent
• corrompues. » (Essai sur t histoire générale et sur les mœurs et reeprit dés nations , tom. i, chap. XI, pag. 3o6.)
Les modernes , pour prévenir l'abus de l'autorité, ont imaginé, au Keu d'une supériorité d'un ordre spiHtuel, des rivalités de pouvoir; c'est-à-dire qu'ils ont établi un combat permanent au sein de l'état. Autrefois il y avoit un juge, et un juge nécessairement désintéressé; aujourd'hui il n'y a que des parties, avec la • force pour arbitre. Le peuple est à l'égard du
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soureraio , ef le souverain à l'égard du peuple dans réiai de nature, puisqu'ils ne sont liés que par un pacte sans aucune garantie possible, et qui suppose originairement Tindépendance absolue des contractants. Il peut bien y avoir , sous cette forme de gouvernement, une société civile aussi précaire que le gouvernement même; mais qu'il existe une véritable société politique, c'est ce qu'il n'est pas aisé de concevoir.
Le temps , au reste , jugera ce qui est, comme il a jugé ce qui fut. Mais quelque baute idée qu'on se forme de la perfection relative des in» stitutions que la philosophie nous a données , ou plutôt vendues au prix du sang le plus sacré comme le plus pur, nous ne devons pas être ingrats envers les Pontifes à qui le monde dut aussi des bienfaits qu'il paya moins cher, et qui peuvent cependant , i toute force, soutenir la comparaison avec ceux que , depuis trente ans , la révolution répand sur nous à pleines mains.
■ La conscience éclairée et la bonne foi n'es
• sauroient plus douter ; c'est le christianisme
• qui a formé la monarchie européenne , mer* » veille trop peu admirée. Mais sans le Pape,
• il n'y a point de véritable christianisme ; » Sans le Pape , l'institution divine perd sa puis-
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saDce, son caractère divin et sa force convert^sante; sans le Pape, ce n*est plus qu'un système I une croyance humaine, incapable d'entrer dans. les cœurs et de les modifier pour rjsndrc l'homme susceptible d'un plus haut degré de science , de morale et de civilisation. Toute souveraineté dont le doigt efficace du grand Pontife n'a pas touché le front demeurera toujours inférieure aux autres , tant dans la durée de ses règnes que dans le ca« ractère de sa dignité et les formes de son gouvernement. Toute nation, même chrétieoBe, qui n'a pas assez senti l'action constituante , demeurera de même éternellement au-dessous des autres , toutes choses égales d'ailleurs ; et toute nation séparée, après avoir reçu Timpression du sceau universel , sentira enfin qu'il lui manque quelque chose , et sera ramenée tôt ou tard par la raison ou par le malheur.* • Les fautes des Papes, infiniment exagérées, ou mal représentées, et qui ont tourné en général au profit des hommes , ne sont d'ailleurs que l'alliage humain , inaé>parable de toute mixtion temporelle ; et quand on a tout bien examiné et peso dans les balances de la plus froide et de la plus impartialf^ philosophie , il reste démontré ^ue
» Us Papa furent les instituteurê , tes tuteurs, » Us sauveurs et les véritabUs génies eonetituants • de l'Europe \it
La barbarie reculoit devant les missionnaires qui incessamment partoient de Rome pour porter aux peuples sauvages une religion sainte comme Dieu même , des lois protectrices du foible , et des mœurs telles que jamais n'en connurent les nations païennes. Quand on se représente tout ce qu'il y avoit dans le monde d'erreurs , de corruption , de férocité , d'ignorance , lorsque les Papes commencèrent l'œuvre de sa régénération , et qu'ensuite on con« sidère le résultat de leurs nobles et persévérants efforts 9 les expressions manquent à la reconnoissance ainsi qu'à l'admiration. La liberté civile établie, la sainteté des mariages consacrée 9 rbumanité consolée , les nations protégées par un nouveau droit des gens , le pouvoir défendu contre l'inquiétude des peu« pies et contre ses propres excès , les sciences et les lettres renaissantes au milieu de toutes les vertus , tels furent les fruits de leurs travaux; et le clergé qui les seconda , qu'ils formèrent avec tant de soin et qu'ils élevèrent à une si haute perfection morale , n'est pas lui-même
• Dm P9p9, ton. Il » p«g. 549^559.
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àe Itun eiéatioDS la moins teerveilleuse. En TcAligeant au célibat » ils le détachèrent du siècle , et imprimèrent au sacerdoce un carac* tère sacré , à jamais inimitable par toutes les sectes séparées de la yéritable Église,, II faut lire les réflexions aussi frappantes que profondes que fait â ce sujet M. de Maistre. Dans un mor^ ceau admirable i et que nous regretterions trop de ne pas citer , il oppose ainsi le prêtre ca-* tbolique aux prêtres des autres communions chrétiennes :
« Quoiqu'il m'en coûtât trop d'appuyer sur »les suites du système contraire ( le système
• qui abolit le célibat ecclésiastique ) , je ne puis » cependa nt me dispenser d'insister sur l'absolue » nullité de ce sacerdoce dans son rapport avec »la conscience de l'homme. Ce merveilleux as-
• cendaot qui arrètoit Théodose à la porte du «temple , Attila devant celle de Rome , et Louis «Xiy devant la table sainte; cette puissance ,
• encore plus merveilleuse ^ qui peut attendrir
• un cœur pétrifié et le rendre à la vie ; qui va «dans les palais arracher l'or à l'opulent in-
• sensible ou distrait, pour le verser dans le vséinde Tin^igence; qui affronte tout, qui » surmonte tout dès qu'il s'agit de consoler une
• âme, d'en éclairer ou d'en sauver une autre ;
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qui slnsinue (loucemeot dans le^ consciences pour y saisir des secrets funestes , pour en arracher la racine desyices ; organe et gardienne infatigable des unions saintes ; ennemie non moins active de toute licence; douce sans foiblesse; effrayante avec amour ; supplément inappréciable de la raison , de la probité, de rhonneur , de toutes Tes forces humaines au moment où elles se déclarent impuissantes ; source précieuse et intarissable de réconcilia* tion , de réparation , de restitutions , de repentirs efficaces , de tout ce que Dieu aime le plus après rinnocence ; debout à côté de l'homme qu'elle bénit ; debout encore à côté de son lit de mort, et lui disant au milieu des exhortations les plus pathétiques et des plus tendres adieux... Pariez;... cette puis^. sance surnaturelle ne se trouve pas hors de l'unité. J'ai long-temps étudié le christianisme hors de cette enceinte divine. Là , le sacerdoce est impuissant, et tremble devant ceux qu'il devroit faire trembler. A celui qui vient lui dire J'ai volé , il n'ose pas, il ne sait pas dire nsiituez. T/bomme le plus abominable ne lui doit aucune promesse. Le prêtre est employé comme une machine. On diroit qye ses paroles sont une espèce d'opération
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» mécanique qui efface les pécbës^ comme le
• savon fait disparof Ire les souillures matérielles:
• c*est encoi^ une ckosç qu'il faut avoir vue
• pour s'en former une idée juste. L'état moral
• de l'homme qui invoque le ministère du prê-
• tre est si indifférent dans ces contrées, il j
• est si peu pris en considération , qu'il est très
• ordinaire de s'entendre demander en con-
• versation : Avez^vous fait vos pâques ? C'est » une question comme une autre , à laquelle on > répond oui ou non , comme s'il s'agissoit d'une
• promenade ou d'une visite qui ne dépend que » de celui qui la fait '. •
M. de Maistre, qui a long-temps habité la Russie, nous apprend un grand nombre de faits extrêmement curieux sur les églises grecques, qu'il voudroit, avec raison, qu'on appelât Photiennes , du nom de l'homme qui les sépara si malheureusement de l'unité ; et en effet, comment l'église russe, qui n'a aucun rapport avec celles de Grèce, pourroit-elle être appelée grecque*? Puisqu'il faut leur donner une dénomination commune , il convient qu'elle marque leur origine et leur rappelle l'époque funeste du divorce qui les a condamnées à une éternelle stérilité. Également dé-
> Du Papc^ toni« ii, pag. ij6-^iyS. •
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pourvues de centre et de lien , elles ne Tivent pas , elles sommeillent , toutes prêtes à se dissoudre dès que lesprit du protestantisme , qui a déjà fait chez elles de rapides progrès 9 les aura entièrement pénétrées. Comme il est nécessaire , selon toute apparence , que leur décomposition s'achève avant qu'elles rentrent dans le sein de l'Église universelle» leur retour paroît moins prochain que celui des églises protestantes , et surtout de l'église anglicane » destinée , suivant M. de Maistre , à donner le signal d'une réunion tant désirée. Nous partageons cette espérance. Il y a dans l'Angleterre un besoin religieux et une certaine droiture d'esprit et de Conscience, qui portera tôt ou tard son fruit. Ce peuple est encore digne de donner un grand exemple. Si des motifs de politique le retiennent loin de l'unité, une politique plus élevée l'en rapprochera plus tôt peutêtre qu'on ne le suppose ; car tout va vite en ce siècle, et la lumière qui jaillit des événements dont nous sommes témoins est bien propre à dissiper ce qui reste encore des vieux préjugés contre l'Église romaine. M. de Maistre contribuera puissamment à les déttuire ; c'est le plus bel éloge qu'on puisse faire de son ouvrage , et celui qui touchera le plus l'auteur*
RENDU PAR LA COUR DE CASSATION
Ia Camervateur a déjà parlé d'an arrêt que vient de rendre la Cour de cassation, sur Tappel réitéré d*un protestant condamné à six francs d'amende pour avoir refusé de fendre le devant de sa maison sur le passage de la procès-** tion du Saint Sacrement.. Les circonstances de ce jugement ne sont pas moins remarquables que le jugement même , et peut^-ëtre, dans nos trente années de révolution 9 n'a-t-on rien vu que Ton puisse comparer à cet acte extraordinaire de la première cour du royaume ; car ce n'est point ici une de ces décisions violentes qui s'expliquent par l'emportement des pas<* sions, mais une sentence méditée avec calme dans le sanctuaire de la justice, et promulguée après une mûre délibération.
Il s'agisaoit de savoir si l'autorité publique
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pouYoit exiger de chaque citoyen des témoi» gnages extérieurs de respect pour la [religion de l'Etat. L'avocat de la partie appelante a soutenu que ce seroit violer la liberté des cultes établie parla Charte ; que, dans l'esprit de nos lois , cette liberté jdevoit s'étendre à toutes les religions qu'il plairoit à chaque individu de se former , sans que l'Etat lui-même en adoptât aucune. Et comme on avoit montré , à l'occa* sion d'un Mémoire publié précédemment par le même avocat, que l'athéisme légal étoit une conséquence nécessaire de l'interprétation qu'il donnoit à la Charte , il lui a fallu , pour Tin* térét de sa cause avouer hautement cette conséquence, et même s'en prévaloir , comme du principe fondamental de la décision que le tri* bunal alloit rendre : Oui^ a-t-il dit, la loi en
France est athée , et elle doit l'être.
Certes, il n'existe pas en Europe ni dans le monde entier deux pays où M. Odilon-Barrot eût pu se 'permettre impunément une pareille assertion. A Rome et dans la Grèce, elle eût été punie comme un crime de lése-société. C'est qu'il y avoit une société, quoique imparfaite , dans la Grèce et à Rome , et le gouvernement veilloit à sa conservation. Je ne sais, pour nous, ce qui nous reste à conserver.
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ma» c'est apparemment bien peu de chose, puisqu'oQ y attache si peu de prix.
. Toutes les sections de la cour* de cassation , réunies et présidées par H. le garde des sceaux, ont rendu un jugement conforme aux^conclutions de M. Barrot , malgré J'éloquence énergique de l'illustre défenseur de Louis XVI , et la vive opposition de plusieurs conseillers : et quand ils ont demandé, poursaurer au moins rhonneurde la magistrature, que le mémoire où se trouvent les paroles qu'on yient de lire .fût censuré, on leur a répondu, avec raison, que les deux arrêts seroient contradictoires , et la doctrine de l'athéisme légal a triomphé.
Il n'est pas sans importance de faire observer que les membres du Consistoire et les personnes les plus distinguées de l'Église réformée de Paris assistoient au plaidoyer de M. Barrot, et sembloient autoriseï; par leur présence ses principes , contre lesquels d'ailleurs aucun d'eux n'a réclamé. C'étoit leur cause qu'il défendoit, el c'est le protestantisme tout entier qui s'est retranché publiquement dans l'athéisme politique, son dernier refuge, et où le premier tribunal de la monarchie l'a déclaré inexpugnable.
Ainsi donc , parmi nous ^ il est reconnu que
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la loi est athée; que par conséquent lEtat ou le corps politique est athée, que le gouvernement , quelle que soit la croyance personnelle des individus dont il se compose , est athée ; que les tribunaux sont athées; que tous les agents de l'autorité, considérés comme hom* mes publics , sont athées : c'est-à-dire que la société entière est athée, et doit l'être. En 93, on n'avoit pas encore aussi bien compris cette nécessité, puisque Robespierre lui-même fit de Texistence de l'Être suprême un dogme na* tional consacre par la loi. Il est étrange qu'on ait attendu , pour abolir cette loi , le règne du Roi très chrétien. On auroit pu, ce semble, à toute force , en trouver dans le code révolutionnaire , qu'il eût été plus pressant d'effacer du code monarchique.
Enfin , la sagesse d'une cour souveraine en a îugé autrement; elle a déclaré que l'État ne connoit pas Dieu , que dès lors la religion de l'Etat n'est qu'un vain nom. Mais comme elle n'a pas expliqué ce que c'est que la morale sans religion , sans Dieu , il s'ensuit que l'Etat ne connoit point de morale, dans le sens où ce mot a été entendu jusqu'ici; et, pour être conséquent, il faut tolérer les morales individuelles, comme on tolère les religions et les opi-
M it
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nioDB iodiTiduelles. Nous disons tolérer ^ par* cequ*OD De doit pas parler de protection daod un pays où Ton permet que la religioa de vingtcinq millions d'hommes soit chaque jour insultée» calomniée, tournée en dérision , dans des multitudes de pamphlets et de journaux , et où quelques factieux peuvent , à volonté , sans que les dépositaires de l'autorité s'y opposent, en troubler et même en empêcher l'exercice.
£t quand nous disons que l'Etat » dans notre système de législation , doit tolérer toutes les morales, nous ne faisons que répéter» en d'autres termes , ce qui a été soutenu à la tribune de la Chambre des Députés. N*a-t-on pas demandé que le mot même de morale fût effacé de notre code? Quand une nation repousse Dieu de ses lois, toutes les vérités, tous les devoirs , toutes les vertus se retirent ; et , comme autrefois , dans ce temple célèbre que la Divinité n'habitoit plus , on entend des voix qui disent: Sortons d'ici! Bientôt après, raconte l'histoire, un soldat, poussé par une inspiration divine , met le feu à ce temple vide, et le peuple est dispersé.
L'arrdt dont nous essayons de montrer les conséquences offre encore une particularité
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digne d'obaeryation , c'est qu'à peine a*t-il excité l'attention publique. Un procès en police correctionnelle eût fait plus de bruit. Il est Trai que les circonstances étoient peu favora*blés. On étoit occupé d'autre chose » on n'ayoit pas le temps de songer à Dieu. IMas ! tels que tous les peuples sans doctrines et sans avenir , rien ne nous touche plus que ce qui frappe les sens. Mous ne voyons partout que l'homme ; nous n'attribuons nos maux qa'a^ux hommes t nous ne comptons , pour nous sauver , que sur les hommes ; oubliant que les hommes sont impuissants à sauver ou i perdre les peuples, et que c'est Terreur qui perd , et la vérité qui sauve et qui conserve » ainsi que nous lap* prend le suprême législateur do la société : Cherchez premièrement le royaume de Dieu et ea juÈiice » et le reste tout sera donné par êurcrott. On s'est ému pour rejeter du sein des Cham«» bres un homme qui a prêché le meurtre des Rois et l'abolition de la royauté ; et on a vu tranquillement des magistrats déclarer l'abolition de la Divinité ; et , s! je l'ose dire , prononcer légalement le meurtre de Dieu , puisqu'ils l'ont anéanti , autant qu'il étoit en eux, dans l'État. L'histoire remarquera ce contraste ; elle parlera de notre aveuglement et de nos crimî-
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nelles folies : puîsse-t-eile n'avoir pas à en raconter le châtiment !
Quoi qu'il en soit, noiis pouvons aujourd'hui nous flatter d être un peuple à part, un peupletel qu'il n'en exista jamais de semblable. Sans religion publique , sans morale définie , nous sommes libres de cette liberté qui n'a de limites que l'échafaud ; car en ôtant Ûieu de l'État , on a laissé le bourreau, véritable pouvoir d'une nation athée, où l'espérance ne croit qu'au plaisir , et la crainte qu'au glaive : encore , pour échapper à ce dernier pouvoir , les indépendants ont-ils la ressource du suicide. Je ne suis pas surpris que nous soyons si fiers de nos progrès; ils sont immenses , en effet ; nous \ avons découvert l'illusion de tout ce que les peuples avoient jusqu'à présent regardé comme le principe de leur vie , et nous nous sommes emparés de la mort.
DU CONSERVATEUR
i5 jaiifier i8ao*
Monsieur,
On m'apprend que M. Odilon-Barrot , choqué de mes réflexions sur l'arrêt rendu par la Cour de cassation , dans l'affaire du sieur Roman f a jugé à propos de m'adresser une vire réprimande dans le Constitutionnel ^ et de me faire supporter la censure à laquelle son Mémoire a échappé. Il a même pris la peine de m'écrire une assez longue lettre » toute remplie de belles maximes et de sages conseils, dont il m'engage à profiter. Il m'avertit, par exemple, que , quoique je préférasse peut-être la perséeu-' iion de 1 793 à la tolérance de nos lois actuelles , i7 faut bien me résoudre à n'être plus désormais ni persécutant^ ni persécuté. J'ignorois que j'eusse jamais été persécutant , et qu'il dépen- " dit de moi de il 'être pas persécuté , si messieurs
les libéraux s'afiaoient de s^égarer une seconde I. Il
i6a tETTius A u. l'éditeur
fois. Au reste, M. Barrot n'approuve pas que Robespierre ait fait guilloAner les prêtres , et je suis de son avis; ai qu'il ait imaginé la fête de l* Être-Suprême , €t je suis encore de son avis; car il n'appartient pas plus à l'homme d'tmag'tn^r un' culte, même lorsqu'il en sent le besoin , que A' imaginer ou d'inventer Dieu. M. Barrot ajoute qu'on ne s est que trop occupé de religion dans ces temps malheureux. Ceci ressemble beaucoup à une plaisanterie , mais elle il'esl pus heureuse. On ne plaisante point de la mort , et le rire a mauvaise grice au milieu 4u sang et des' tombeaux.
Retiré loin de Paris « à la campagne , je n'ai reçu qu'aujourd'hui la lettre de àl. Barrot. J« m'empresse. Monsieur, de vous l'envoyer » avec prière de l'insérer dans le Conseroateur. M. Barrot assure que la religion Vordenne. Je ne vols pas bien comment ; mais je m'en rapporte à lui et â vous. Il se pourroit cependant que le Constitutionnel 9 par zèle religieux , eût pris les devants, et que l'article dont on m'a parlé ne fût autre chose que cette même lettre. En ce cas , son insertion dans le Conservateur ^ formant un doublo emploi, la religion n'or^ donnerait peut-être pas aussi rigoureusement deiy Insérer , et vous poiirriet n'être pas aussi
diaposé à céder aux iostanees de M. Barrot et aux miennes , sans que lui ni moi eussions droit de nous plaindre » puisque après tout le pu» blic n'y auroit rien perdu \
£n ce qui me concerne46dois des remerciements à M. Barrot , qui obligeamment ne laisse échapper aucune occasion de confirmer par ses a?eux ce que j'ai cru devoir dire de la tendanee de ses principes*
Il avoit soutenu qu'en France la loi n'êêt d'aacun9 religion f de là je conclus que, se- Ion lui, la loi eHMhée. Oui, répondait aussitôt, la loi eu athée 9 ei doit l'Sire. Si , dans sa lettre, ]il se fâche, ce n'est point parcequè \t lui impute ces deux assertions; au contraire , il les avoue, il les répète de nouveau t t Pour moi , dit-il , qui ai commis le crime • énorme de dire que la loi doit être^ ee qu'elle > est, etc. • Sa colère vient uniquement de ee que cette maxime , la loi doit être athée, ne me paroit pas tout-à-fait aussi admirable qu'à lui.
J'en avois tiré la conséquence que la loi doit tolérer toutes les morales , comme elle tolère toutes les religions , oo , en d'auties termes ,
> La leUrc de M. Odilon-B^rrot avoit été eo 6ff«t pnbllée 4cm la OtmtiitÊOaimel'
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que la toi nesî d'aucune morale , comme elle n'est d'aucune religion. M. Barrot en convient encore ; car il est d'une franchise étonnante. Voici ses paroles :
Après avoir posé en principe que la loi n'existe que pour contraindre , il ajoute : « Dans » ce siècle désenchanté , nous reconnoissons » deux espèces de devoirs dans la société , ceux • qui sont forcés , et ceux qui sont abandonnés » au libre arbitre de chacun. Les premiers tomibent dans le domaine des contraintes légales ;
> les seconds dans celui de la simple persua-
> sion. La religion et la morale sent dans cette » dernière classe. »
La loi n'existe que pour contraindre ; la mo« raie ne tombe pas dans le domaine des contraintes légales ; les devoirs qu'elle impose sont abandonnés au libre arbitre de chacun. Cela est clair» ce me semble.
« Tels sont , continue M. Barrot , les princi- » pes qui nous régissent , et vers lesquels ten- »dent toutes les sociétés modernes. C'est le » résultat de la civilisation. »
Ainsi , U résultat de la civilisation est d'avoir exclu des lois la reljgion et la morale. Je n'ose montrer tout ce que cette assertion renferme d'absurdités détestables. Je craindrois de nou-
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yeaux aveux de M. Barrot. Sa logique Tentraine si loin , que je tremblerois de tenter une troisième fois un esprit si droit dans Terreur. Je me tais pour le sauver des dernières conséquences de sa doctrine.
tWi><»«»^W>>»^%^»«<»^»%%«fc^*l»%<%%«M»»l>*^»^^
LA RELIGION CATHOLIQUE
(i8ao.)
La religion catholique est attaquée avec plus de fureur que jamais; c'est un fait incontestable. On tourne en dérision sa doctrine et son culte, on blasphème son fondateur, on outrage ses ministres, on les calomnie, on les désigne à la haine publique» on emploie jusqu'à la violence pour empêcher la prédication de l'Evangile; et les factieux ne daignent plus même déguiser le projet qu'ils ont formé, l'espérance qu'ils ont conçue d'abolir parmi nous la religion de nos ancêtres, la religion de Charlemagne et de Louis IX, de Duguesclin et de Turenne , de Bossuet et de d'Aguesseau , de Vincent de Paul et de Fénelon. Le complot ourdi dans l'ombre par, quelques sectaires du dernier siècle se poursuit au grand jour avec un acharnement* dont il n'existoit pas dVxemple.
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La' religion étant le plus fort obstacle, et peut^tre maintenant le seul , à la révolution qu'on médite, et nul pouvoir illégitime ne pouvant s'affermir tant qu'elle conservera de l'influence, il est naturel qu'elle inspire une haine proportionnée au désir qu'on a de ren* verser Tordre existante De là les efforts des ré« Tolutionnaires pour la décréditer dans l'esprit de la multitude, pour armer contre elle lea passions que désolent se% préceptes et que ses menaces inquièteut, et pour porter l'ad* miniatration, qui ne leur obéit que trop bien» à l'opprimer avec art, et à l'étouffer sous 1% poids de sa tjrrannique protection. De là encore les entraves que l'on met aux missions» et les invectives qu'on prodigue aux missioil^ Daires , véritables soldats de la royauté aussi bien que de l'autel , dans des temps d'erreur et de lâcheté. Ils apprennent aux Français à obéir au chef que Dieu leur a donné, à res* pecter leurs serments, à s'aimer ks uns les auties, à pardonner les torts et à les réparetr ; quel scandale 1 Si ViM n'arrête le«ir fanatisme, ils finiront par éteindre toutes les animosiléa, iJedétruiront jusqu'au dernier germe de dis^ corde. Guerre donc aux missionnaires , à ces peffturbatenvs de crime , qui s'en vont en tous
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Keux réveillant les conscieDces» et répétant cet horrible cri : Repentir et pardon!
Les réfolutionnaires craignent peu les lois ; foibles ils les éludent, forts ils les bravent : ils ne redoutent pas même les armées 9 il 7 a des mojrens d'en changer l'esprit ; mais ils tremblent devant la Croix , ils connoissent sa puissance. Le souvenir des prodiges qu'elle opéra dans la Bretagne et dans la Vendée agite leur sommeil. De ce bois sacré sort une vertu qui les trouble et les abat. Us voient une menace de vengeance partout où les autres hommes découvrent un signe de salut.
Mais, pour mieux entendre combien la religion les importune, considérez quels sont leurs desseins : Ils attaquent la dynastie légitime, la justice, puisque[le crime n'est à leurs yeux qu^une opinion qui doit avoir dans les Chambres ses représentants ; la morale , puisqu'ils ne reconnoissent d'autre droit que la possession ; en un mot , ils attaquent Tordre social tout entier. II leur faut donc nécessairement renverser la religion , qui est le fondement et la garantie de toutes les légitimités, qui consacre tous les droits, condamne tous les crimes, et oppose ainsi une barrière invincible aux révolutions.
Mais si, à cet égard, les révolutionnaires
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comprennent parfaitement leurs intérêts , que penser du gouvernement , qui, au lieu de réprimer ces hommes pervers, et de défendre contre eux la religion qui le défend lui-même, la leur jette comme une vile pâture, pour apai* ser leur faim ? Comment expliquer un pareil délire? et c'est pourtant ce qu'on appelle sagesse et modération! En vérité, selon l'expression d'un paysan vendéen , tes choses rêvent à prisent.
Jusqu'ici nous avons parlé de ce qui frappe les yeux. En s'élevant à de plus hautes considérations, on découvre dans la nature même de l'homme déchu une cause générale de haine pour la reUgion catholique , cause dont l'influence se manifeste de mille manières, dans toutes les contrées et dans tous les temps , et à laquelle on doit originairement attribuer les nombreuses persécutions que le christianisme a subies.
Nous naissons pour obéir. Il existe une loi de vérité qui est la règle de l'intelligence et une loi d'ordre qui est la règle du cœur. Mais naturellement l'homme est impatient do toute règle; il abhore l'obéissance. Son orgueil , aspirant à une pleine souveraineté , s'irrite contre les devoirs ^ui l'avertissent de la dépendance d'un
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pouvoir supérieur. Or , la religion catholique 9 mioffestatioD complète de la loi de Téritë et de la loi d'ordre, renlennc tous les devoirs de rhomme; elle contraint sa raison, son cœur, ses sens d'obéir à ces deux grandes lois. L'es^ prit ne compose point avec ses dogmes, ni la conscience avec ses préceptes. Forte de l'autorité de Dieu même , elle exige une soumiraion universelle , absolue ^ et désespère Torgueil par l'inflexible fermeté de ses commandements, 6t l'immutabilité de sa doctrine.
On conçoit aisément qu'une religion si op« posée à nbs penchants les plus vifs inspire une aversion profonde à certains hommes. Quelque route que prennent leurs passions, elle sa présente pour les combattre; avec elle nul traité, nul accommodement. Elle ne souffre pas qu'on rejette une seule des vérités qu'elle ordonne de croire , qu'on se dispense d'une seule des vertus qu'elle enjoint de pratiquer* Pensées , volonté , actions , il n'est rien qu'elle ne règle; elle maîtrise tout l'homme, et l'affraiH chit par l'obéissance de la foiblesst de l'esprit qui est Terreur, et de la foiblesse du cœur qui sont les passions. Faut-il donc s'étonner que ces passions murmurent? Si quelque chose devoit snrprendre, ce seroit de voir la religion , pev*
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sécutée par elles , conserver Tempire qu'elles lui disputent. Et remarquez que la haine se concentre sur l'Eglise catholique parcequ'elle seule possède et exerce l'autorité qui blesse Torgueil. On s'inquiète peu qu'elle croie , qu'elle enseigne tels ou tels dogmes, mais on s'indigne qu'elle refuse la permission de ne pas croire. Aussi ses ennemis laissent-ils en paix le protestantisme, qui lui-même laisse en paix toutes les opinions, ou du moins ne peut en proscrire aucune sans violer son principe fondamental. Et cela s'est bien vu en Angleterre dans le procès du libraire Carlisle. Cet homme a ouvert une controverse devant les tribunaux ; il a même cité quelques actes du parlement en faveur des unitaires. Que lui a-t-on répondu? Le juge a parlé de sa persuasion, de sa croyance personnelle, et il a condamné Car* lisle sur des motifs indépendants de la vérité de la doctrine que ce déiste enseigne. L'ordre public a triomphé ; mais la religion a été vaincue. Kos révolutionnaires l'ont bien senti, et c'est pourquoi ils n'ont pas , que je sache , attaqué uvec leur violence ordinaire un jugement qui devoit leur paroitre d'un exemple dangereux.
Qu'on ne s'y trompe pas, Tathéisme est
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rare ; ce n'est guère qu'un doute affreux , confiné dans quelques âmes ténébreuses , pour y consoler le remords. La plupart des hommes admettent volontiers la nécessité d'une religion, même pour eux; tout ce qu'ils demandent, c'est qu'elle n'ôte pas à l'esprit son indépendance, ou qu'elle ne soit loi que de son consentement. Telles sont toutes les religions fondées sur l'examen particulier. Elles ne choquent , elles n'inquiètent personne , parcequ 'elles ne disent à personne croyez , et qu'on sait bien qu'après tout ce ne sont que les pensées d'un homme qui ne privent pas les autres hommes du droit de penser différemment.
L'orgueil est donc en sûreté dans ces espèces de systèmes philosophiques , où il n'existe ni autorité , ni obéissance. Il y trouve même un aliment aussi doux que pernicieux. Quand un homme se fait lui-même sa religion r il est ordinairement meilleur que cette religion , précisèment parcequ 'il l'a faite pour lui-même , et, dès lors, telle qu'elle convenoit à sa raison, à son caractère, à ses penchants; il pose en quelque sorte la barrière â l'extrémité de ses passions, et se tenant sans peine toujours en deçà, il s'applaudit de sa perfection. Parmi les catholiques, c'est autre chose; ils sont tous
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moins bons que leur doctrine, parcequ'elle est réellement la bi de Dieu, loi parfaite, et qui exige de Thomme la perfection de Dieu même , ou la parfaite conformité de la raison 'à la yérité infinie, et de sa volonté. à Tordre éternel. Soyez parfaits comme votre père céleste est parfait. Tel est le but où nous devons tendre, et nous ne l'atteignons jamais ici4>a8 , car le plus juste a toujours des foiblesses assez nombreuses pour s'humilier profondément.
Ainsi le même regard sur soi-même qui nourrit l'orgueil du sectaire confond l'orgueil du catholique , et sa foi seule est un acte d'humilité, puisqu'elle en est un d'obéissance.
11 n'y a qu'une erreur dans le monde , la souveraineté de l'homme; et qu'un crime, la révolte contre Dieu. Tous les désordres du cœur et de la raison sortent de là, comme l'effet de sa cause. Or la religion catholique seule établit pleinement la souveraineté de Dieu, et la dépendance de l'homme. Voilà le vrai , l'unique tnotif de la haine exclusive dont l'honoient certains hommes, qui poussent jus* qu'au fanatisme l'orgueil de l'indépendance et l'aversion de la règle. Tant qu'ils ne forment que le petit nombre, contenus par les lois de la société , par les mœurs , les usages , l'opi-
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nion publique, on ne juge qu'imparfaitement des suites de leur erreur. Mais^i leurs sentiments deviennent ceux d'une nation entière, ou de la plus grande partie d'une nation, toutes ces conséquences se développent; car' lorsque les peuples ont secoué le joug, il n'y a plus rien qui les contienne ; ils vont jusqu'où l'on peiU aller, et ne s'arrêtent qu'au fond de l'abîme*
I4 'Europe est-elle arrivée à ce dernier degré de perversion? Ne peut-elle plus supporter le pouvoir? le règne de Dieu est-il uni? est-ce le règne de l'homme qui commence? Je ne sais» t\ • mais voici ce que je lis dans rÉcriture :
Malheur à vous qui inventez des lois impies , et qui écrivez l'injustice ! La terre a été infectée par ses propres habitants, parcequ'ils ont vioU la loi, renversé le droit, et brisé l'alliance étcr^ nelle. C'est pourquoi la malédiction dévorera cette terre. Les peuples s'agiteront au milieu^ d'an grand feu; les nations travailleront dans le vide, et s'en iront en. défaillance '•
■ Fk. t, I et tiiTf 5 et 6» Habtc.» 11 , i3. .
-ij-grMf%i'>.iiiii'ii"^* -----•---^----' -»«-- ii^^ri»'^i^Trtiii'fcitr»'>n.i'ti"» %ivijti">.
SUR L'ÉDUCATION DES FILLES
Si quelque chose est , par sa nature , indépendante de l'administration , c'est sans doute l'éducation des filles destinées à une vie de r»» traite , et uniquement occupées des soins de la famille. Tous les peuples ont senti cette vérité : Sparte seule forme une exception ; nulle part ailleurs on ne trouvera que l'autorité publique ait entrepris , à cet égard , sur. les droits des parents , ni que la police soit venue se placer entre la mère et sa fille pour éclairer la ten* dresse de Tune 9 et veiller à l'instruction de l'autre. En France même , pendant les apnées les plus déaastreuses de la révolution, personne n'imagina qu'il fût possible de renvener à ee poiut les notions du bon sena et de l'expérience; l'éducation des filles resta libre, et on respecta cet ordre , loraque tout ordre étoit violé.
Mais, soua la monarchie légitime, n^ussom» mes condamnés à voir le dévek^pement de toutes les idées , de toutes les tnatitutiOM réfo» lutiooDaires. On a posé les priacîfM ,
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tire les conséquences. Ainsi , après s'être mis à la place des pères , par une usurpation qui prépare la dissolution de la famille , le gouvernement paroit vouloir aujourd'hui se mettre à la place des mères ; tant est vaste la sollicitude de M. le ministre de Tintérieur!
Si ses vœux sont remplis , ou si ses ordres sont exécutés , on ne pourra désormais se consacrer à l'éducation des filles qu'on n'y soit autorisé par l'administration.
Or, les maîtresses d'école se divisent en deux classes : les membres des congrégations religieuses reconnues par la loi , et les institutrices particulières. .
D'après les instructions adressées aux préfets, les religieuses , assimilées sous ce rapport aux Frères des écoles chrétiennes , n'auroient besoin pour obtenir des brevets , que de montrer leurs lettres d'obédience. Les autres institutrices seroient soumises à un examen préalable.
Ainsi , suivant ces sages dispositions, il faudra que de jeunes personnes, surmontant cette pudeur timide, leur première vertu et celle qui conserve toutes les autres , comparoissent devant des examinateurs chargés de vérifier si elles possèdent les qualités nécessaires pour enseigner les enfants de leur sexe. Je doute qu'on
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ait jamais imagiaé ries de plus absarde et de plus indécent Représentez- yous desbomines graves, faisant lire , écrire, coudre et tricoter une pauvre maîtresse d'école , et dsessant procès verbal de cet important examen. Comment n'a-t-on pas été frappé de cet excès de ridicule? Et où trouvera-t-on des gens asseï imbéciles pour consentir à jouer un rôle dans cette sotte comédie ' ?
Mais le ridicule n'est ici que le moindre inconvénient. Le résultat des ordres donnés par M. le ministre de l'intérieur sera d'enlever aux pauvres , principalement dans les petites viHes et dans les campagnes , l'unique ressource qu'ils aient pour l'éducation de leurs filles; car on ne se dévoue guère à cette fonction pénible que par un sentiment de charité. Et admirez conment tous les biens naissent
naturellement de la religion ! Nous afons va nous-mêmes seiormep plusieurs de ces écoles. Une personne pieuse , émue de l'abandon où languissent les enfants des pauvres, les rassem* ble près d'elle pour leur enseig^ner la doctrine des devoirs , et prévenir les désordres qu'en-
« Il l'en est tioaTé ; et , s'il étoit permit tfenpporter leaietaet •candiUeiMet aw^eUe» ces étniiget examens ont doi^àè lien, on s'en étoODeioit peot-être , même dans un temps eu il semble <|a'on ne doÎTe plus s'étonner de rien (iSaS).
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traîne, dès cet âge, rignorance de la religion* Son tèlh est surtout excité par un motif dont les chrétiens peuvent seuls cfûmprendre toute la force, le désir de disposer ces enfants à l'acte le plus solennel et le plus important de leur Tie, la première communion. Ce n'est pas Tœuyre d'un jour : aux soins qu'exige l'instruction, il feut joindre une surveillance assidue , une attention pleine de patience pour réformer peu à peu les défauts du caractère , les vices naissants, qui flétrissent sî vite l'innocence despre* mières années. Telle est l'éducation chrétienne; le reste syit de soi-même. L'enfant qui sait lire apprendplus aisément le catéchisme;de là l'établissement d'une classe de lecture. L'écriture vient après , avec les ouvrages de main; car on s'attache au bien qu'on fait , on fcherche. à l'étendre, à le prolonger dans l'avenir, et l'ha-' bitude du travail , qui préserve de la misère , préserve aussi de la corruption:
Voulex-vous priver le peuple des avantages qu'il retire de ces touchantes institutions? Voulez-vous que bientôt il n'en demeure pas de trace? Il ne vous faudra pas pour cela de grands efiiorts. Pressez seulemetit l'exécution des ordres adressés aux préfets , cela suffira , sans aucun doute. I^orsqu^il ne sera plus permis
DES FIUS9. 1^9
de venir au secours de Teafance délaissée 9 & moins de subir des examens 9 et d'étfe muni d'un breret qui constate qu'on vous a jtigéoa* pable d exercer la charité 9 les pieuses person^ nés qui, jusqu'à présent, s'étéient crues asse£ autorisées à ce noble dévouement par les pré<« ceptes de l'Evangile abandonneront en gé^ misaant une œuvre devenue impraticable , puisqu'elle lesezposeroit à de continuelles vexations^ ou les forceroit de surmonter les plus justes ré^ pugnances. Et quelle est la mère <}ui consen^ tiroit à ce que sa fille comparût devant un comité d'hommes 9 pour âtre interrogée sur ce qu'elle sait ou ce qu'elle .ignore 9 et qui voulût être complice d'un succès ou d'une disgtâcè également pénibles à sa modestie ? En vérité l'on peut, même«au)ODird'hui , s'étonner de ce prodige de déraisoTi , et il se passera bien du temps encore avant qu'on s'accoutume à l'idée de voir mettre la charité en régie , et la ml** séricorde à l'amende.
Dira-t^on qu'on n'a prétendu s'occuper que des pensionnats? Cela seroit faux ; on ne fait d'exception pour aucune école. D'ailleurs les raisons de décence et d'honnêteté publique qtii s'opposent à ce qu'on soumette les maîtresses noB payées i un examen n'ont pas moins de
ia«
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force à l'égard des auti^es institutriceft. Que Tautorité .jiréTienne les dangers que pourroit rencontrer l'enfaDce dans des maisons suspectes 9 cela est de son devoir , et nous la louerons de le remplir. Mais , apparemment , ce n'est pas en déléguant des commissaires pour interroger une maîtresse d'école , que l'administration s'assurera de ses mœurs. La moindre question qu'on lui adresseroit sur un pareil sujet seroit un outrage intolérable ; et il n'y auroit pas lieu d'en faire une seconde, si elle écoutoit la première sans indignation.
Des certificats , même des curés, ne sont pas un meilleur moyen pour obtenir la garantie qu'on cherche; ce seroit trop humilier la vertu. Mais le curé peut certifier qne telle personne remplit exactement les devoirs de religion; c'est tout ce qu'il peut et doit dire ,'))arceque c'est tout ce qu'il peut et doit savoir comme homme pu* blic. Cela suffit aussi à l'autorité , et en attei* gnant de la sorte le but qu'elle se propose, elle respecte toutes les bienséances , qui sont ici des lois , et des lois sacrées.
Mais on pourroit presque douter qiï'il y ait aujourd'hui des lois d'aucune espèce^pour l'administration , tant elle élude aisément celles qui existent , et supplée sans scrupule celles
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qui n'existent pas. Où est, en effet, la loi, où est lordonnance qui oblige les religieuses et les autres institutrices à se munir de brevets? De quel droit prétend-on .leur imposer cette contrainte ? Où s'arrêtera ce système d'oppression et d'usurpation ? S'il s'y mêloit des vues fiscales , si Ton faisoit payer ces scandaleux breyets, ce ne seroit pas seulemept un abus de pouvoir, mais une véritable concussion. On doit donc croise qu'on délivrera les brevets gratis. Ils n'en seront pas moins une servitude illégsrie , une nouvelle preuve que ces mêmes hommes qui traînent stupidement la France vers la démocratie n'ont au fond de l'Ame que le despotisme, et ne comprennent pas plus la monarchie que les révolutionnaires ne comprennent la liberté.
SUR LE SUICIDE
Il n'est point de jour où le récit de quelque suicide ne vienne consterner Tâme , et nous éclairer sur la profondeur de la plaie que la philosophie a faite aux mœurs publiques : car, Atant qu'on eût ébranlé lempire des idées religieuses , le meurtre de soi étoit un crime presque inconnu ; et aujourd'hui même on en trou- Teroit à pein« des exemples chez les nations que l'impiété n'a pas encore perverties. Mer- TeiNeux progrès de la raison! elle a rejeté ta parole de vie 9 pour nous, enseigner des doctri* nés qui condamnent à mort leurs sectateurs : et tandis qu'en nous montrant le ciel, la religion nous fait supporter avec une égale constance ces deux grandes épreuves des forces humaines, la |fh)spérité et le malheur, la philosophie , s'efforçam de concentrer sur la terre les désirs infinis d'un être immortel , a mis le désespoir à l'extrémité de toutes nos joies et de toutes nos douleurs.
Il n'est pas si aisé qu'on le pourroit croire de réconcilier l'homme avec sa condition présente. Déchu d'un plus haut état, l'instinct de
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sa grandeur le tourmente sans cesse ; il aspire à recouvrer son rang , et il y a en lui , malgré lui , quelque chose qui s'indigne quand on mutile ses destinées.-
On a beau flatter son orgueil par dç vaines promesses d'indépendance , on ne guérit pas la plaie de son cœur. Plus il s'éloigne de Tordre, plus les angoisses se pressent autour de lui. Roi de see misères , souv^ain dégradé et en révolte contre lui-même, sans devoirs, et dès lors sans liens , sans société , seul an milieu de l'univers, il se fuit, ou plutôt il cherche à se fuir dans le néaut.
Les biens et les maux d*ici«bas fatiguent presque également les âmes vides d^ivenlr. On se repait de chimères , on vit d'attente ; puis l'on s'en va, quand on s'imagine qull ne reste plus rien à désirer ou à souffrir.
Chose étrange! pour dégoûter lliomme de la vie , il suffit de la lui livrer tout entière , de le rassasier de ses plaisirs ; alors , connoissant tout et ennuyé de tout, il saisit avidement la mort comme une dernière sensation , ou une dernière espérance.
Non moins foîble contre l'adversité, la moindre traverse l'irrite et l'abat. 11 oublie que cette vie rapide n'est pas une jouissance
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mais ud tnitail , et il se croit libre de refuser une existence qui lui pèse. Triste effet de lextioctioQ de la foii lorsqu'un peuple tombe dans rincrédulité et dans les désordres qui eu sont la suite 9 il perd jusqu'à la £urce de supporter les maux qu'il se fait lui-même. Ses doctrines et ses lois ne laissant' aux infortui^és d'autre refuge que la tombe, ils s'y précipitent aveuglément, et, dans leur effrayante aliénation , cherchent la fin de tout, là où tout commence pour ne finir jamais.
La religion seule, en instruisant Tiiomme de sa condition véritable, en lui apprenant ce qu'il est, ce qu'il doit être, l'élève au-dessus de tous les événements, et le retient sur la lerre par de sublimes devoirs, et par l'espé-
jrance même qui en détache son cœur. Elle sait qu'il y a beaucoup à pleurer , beaucoup à souf- .frir en ce lieu d'exil , et elle dit : Heureux ceux ^ui pleurent f heureux ceux qui souffrent; et «cette consolation s'est trouvée plus puissante qu'aucune autre. Ne pensez pas , cependant , qu elle néglige d'essuyer ces larmes dont elle •dte Tamertume , d'adoucir ces souffrances qu'elle enseigne à supporter. Partout elle avoit «ouvert des asiks à l'infortune ; sa tendresse «l'oublioit aucune foiblesse, aucune douleur;
SUR LE SUICIDE
elle recucilloit jusqu'au remprds. CeUe sollicitude a, de nos jours j paru peu philosophique. On a détruit ces asiles dii malheur et du repentir. Renversé en quelques moments , l'œuvre de quatorze siècles s'est évanoui comme un songe de bonheur et de vertu. Ne nous plaignons pas, néanmoins, si la philanthropie du siècle nous a ravi les belles institutions créées par la foi de nos pères , nous n'avons pas tout perdu; il nous reste la Morgue et les filets de Saint-Cloud.
Remarquez cependant la différence des doctrines et de leui*s effi&ts. La philosophie qui dit à l'homme , Vis pour toi, le conduit^ à un dé- .goût profond ,de la vie ; la religion , qui lui ordonne de vivre pour les autres, la lui rend douce ; et le sacrifice de soi , sans lequel nulle société n'existe , est aussi pour l'individu un principe de conservation. Et l'on ne doit pas s'en étonner; car si l'on y réfléchit, on comprendra qu'aucun être ne se conserve qu'en se conformant à l'ordre » et que l'ordre lui-même n'est que l'ensemble des devoirs , ou des rapports qui unissent chaque être aux autres êtres. Se soustraire à ces devoirs , ne considérer que soi, essayer de se faire une félicité , une vie à {yirt, est donc tout à la fois une extravagance
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et un crime : une extravagance , car nul ne peut YÎvre seul, ni rivre heureux qu'en obéissant à ses lois naturelles; un crime, car c'est tenter de se rendre indépendant de Dieu / de se mettre à sa place. On s'adore réellement dans ses passions, dans ses désirs; on j sacrifie tout, et soi-même s'il le faut; et le suicide, terrible et dernier acte du culte de soi, n'est en effet que le sacrifice de tout l'homme à lui-même. La révolution qui , depuis trente ans , s'est opérée dans les croyances a tellement effacé on corrompu les idées d'ordre , qu'on a cru que la justice sociale devoit être indifférente à ce gfenre de meurtre. On va plus loin, on veut que la religion soit complice de cette indifférence ; on veut que , sur le cadavre encore sanglant du malheureux qui vient de se tuer, elle appelle les bénédictions du Dieu qui a dît : Tu ne tueras point. Et depuis quand Thomicide estil une action qu^il soit utile de consacrer au nom du ciel? Craint-on qu'il n'y ait pas asse^ de suicides? Sont-ce les scrifpules de leur conscience qu'on veut tranquilliser. Hommes de notre siècle , vous ave^ des attentions bien touchantes. Vous parlez de pitié, de miséricorde ; mais le scandale que donneroît l'Église en tolérant le meurtre , à quoi serviroit-il à llinfor-
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tuné qui n'est plus? Triste pitié qui ne sauve que Tamour^'propre d'une famille, en prépa«rant peut-êtte \fi désespoir de plusieurs autres.
Laissez à la religion se^ lois , aussi bien vous ne les changerez pas ; elles sont ioHnuables comme Dieu même. Occupes-vous plutôt de réformer les TÔttes 1 il en est bien temps. Tout hébétés de matérialisme, tous tous imagines qu'il en est de l'ordre social comme de Totre philosophie où la mort finit tout , et le suicide tous paroit hors do domaine des lois , parce* que le coupable est hors de leur atteinte. Mais ne Toyez-Tous pas que cet homme qui est mort laisse un exemple qui ne meurt point , et que cet exemple, on doit en prévenir les effets? Tonte punition , celle de l'assassin même , n'a pas d'autre objet; car enûn son supplice ne rend pas la vie à saTictime. Si donc Thomme qoi se tue donne un exemple funeste , il est juste, il est conremable de flétrir sa mémoire, non pow punir celui qui ne peut plus être puni que par Dieu , mais pour détourner , au* tant que possible , les autres hommes de llmi* ter. Et qtii doute que le suicide ne soit nuisible â la société? Elle ne subsiste qu'à l'aide des lois , par le respect ou la crainte qu'ell es in-
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spirent. Or, quiconque se croit maître de sa vie , quiconque est prêt à la quitter , est , de fait, par cela seul afFrauchi ^e toutes les lois ; il n'a plus de règle ni de frein que sa volonté. Gela est si yrai , qu'à Rome le suicide ne devint commun que dans des temps de calamité ; on y eut recours comme au seul moyen de se soustraire à des lois et à des jugements abominables. Ce fut aussi à la même époque qu^Ia philosophie entreprit de le justifier , et outrant l'erreur , selon sa coutume , elle enseigna qu'on pouvoitse tuer poor se dérober aux souffrances d'une maladie incurable , à l'indigence , aux peines de l'âme , ou pour s'affranchir des lois de la nature même*
Des gens qui ne voient dans les actions de l'homme que des résultats nécessaires de son organisation physique prétendent que le suicide est l'effet d'une maladie. Or, disent-ils, voulez-vous que l'on punisse les maladies? Non, mais qu'os les prévienne , qu'on en arrête le développement- H y 21 moins de suicides quand les lois flétrissent ceux qui se tuent. Des lois contre le suieide sont denc utiles à la société* Mais j'ai honte deiFaisonner sur une supposition aussi fausse qu'abjecte. D'après quoi jugez-vous que le suicide , hors certains'cas très rares, soit
SUR LU SUICIDE
Icffet d'une maladie? parceque cet acte violent est contraire à la raison. Mais quel crime n'est pas, dans le même sens, un acte contraire à la raison? Il ne manquerait plus que de les excuser tous , comme une suite inrolontaire du dérangement des organes.
Enfin Toilà ce qu'on ose soutenir. J'ignore ce que ces doctrines présagent à la société. On peut assurer du moins qu'elles lui préparent des destins nouveaux. Les peuples aussi éprouvent je ne sais quelle inquiétude , quel dégoût d'être 9 qui les sollicite à se détruire euxmêmes. Le mouvement vers la mort est partout, et entraîne tout. On diroit que le monde est pressé de finir. Témoins de ce mouvement terrible, le philosophe s'applaudit, le politique s'effraie , et le chrétien espère.
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Lorsque le ministère a demandé la censure des journaux, lorsque les royalistes la lui ont accordée » c'étoit sans doute pour réprimer la licence des écrivains impies » des opinions anar^ chiques, et non pour empêcher de justes réclamations en faveur de la religion de l'État L'intention du gourernement n'a pu être d'é* touffer la vérité , mais d'enchaîner le crime. Quand le poignard atteignoit le cœur d'un Bourbon , il falloit , certes , briser le poignard. J'ignore si c'est là ce que fait la censure; j'ignore si, en essayant d'émousser les armes des révolutionnaires , il n'entre point dans ses vues que chaque journal conserve , comme elle le dit, ha couleur; j'ignore si, depuis qu'on a mis l'opinion publique sous sa tutelle, il ne s'imprime plus rien dont la royauté, les mœurs et la religion aient à gémir : mais je sais par-
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faitement que les plaintes de cette religion tant persécutée «ont importunesà quelquesceûseurs. ^ Il y a des gens qui n'aiment pas qu'on trouble la sécurité des institutions dont ils sont metti* bres; c'est un genre de fidélité. Quelque funestes qu0 soient ces institutions , ils ne soutriront pas qu'on les attaque 9 de peur de se montrer ingrats. Défendez la religion , vous disent^ils froidement 9 mais respectes l'Université qui dé* truit en France la religion t en 'dessécbant la racine du sacerdoce. Nous avonir rencontré quelques uns de ces hommes invariables dans leur attachement aux places qu'ils ont une fois occupées ; tendrement dévoués à eux-mêmes d'abord , et puis à tout ce qu'on veut , même à la religion , pourvu qu'elle n'exige pas des choses impossibles , par exemple , qu'on lui laisse les moyens de se perpétuer ; de ces hommes qui , dans leur tranquille bienveillance pour l'Ëgliset ne peuvent pas comprendre qu'elle se plaigne» quand ils sont contents : et qu'un de ces hommes soit prêtre* nous ne l'assurons pas; ce n'est qu'un on diu
Nous avons essayé , dans le Défenseur j d'ap* peler l'attention du gouveroecnentsurledéplo* rable état de la religion. La censure a écarté noa observations. Nous les reproduisoBâ sans
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aucun changement , afin que le public puisse ]uger de ce qu'on permet et de qu'on défend de dire sur ce sujet. Nous en userons de la sorte, à l'avenir, pour ceux de nos articles quipourroient être également supprimés , et notre intention est d'y joindre, comme à celui-ci , quelques nouvelles réflexions pour justifier soit les faits, soit les principes dont les censeurs se seroient crus obligés de prendre ombrage. La vérité ne peut que gagner à ces discusions, et peut-être apprendront- elles à ceux qui l'ignorent quelle sentiment du devoir est aussi une force, et qu'on n'étouffe pas aisément la voix de l'honnête homme qui ne craint rien et ne désire rien.
Sur la nécessité, pour le gouvernement f de s* occuper de la religion.
Dans un moment où les destinées de la France se décident peut-être, et où l'on paroit chercher quelques appuis pour soutenir l'édifice social ébranlé; dans un moment où un nouveau ministère , montrant avec ménagement des espérances timides encore , des -désirs modestes , semble essayer d'agir et s'encourager lui-même à vouloir, il nous sera sans doute permis d'ap-
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pelev son altention sur ce qui fait seul la vé-* ritaUe force. des états et des gouv^nements , la religion.
Qu'OQ obserfe la cooduite des révolutionnaires ; n'est-ce pas contre le christianisme , contre le culte catholique etBes ministres, que se dirigent leurs plus grands efforts ? D*où vient leur hair^e peur les missions, si ce n'est de la crainte qu'elles leur inspirent? Ils savent que prêcher les devoirs ; le pardon des torts , le repentir, c'est porter la désertion dans leurs rangs et leur ôter l'espoir dç vaincre , en désarmant le crime. Aussi voyez que de soins ils prennent pour exciter les passions du peuple , et avec quelle fureur ils attaquent quiconque a l'audace de troubler le sommeil innocent du remords. Réchauffant sous leurs ailes toutes les erreurs et tous les désordres , ils se flattent d'en faire éclore une nouvelle révolution.
On doit le dire 5 les souverains ont trop espéré jusqu'à présent séparer leur cause de celle de Dieu. En renonçant à cette grande alliance, ils ont cru qu'ils résisteroient plus aisément & leurs ennemis. Au lieu d'élever en haut leurs regards , ilâ ont résolu de baisser leurs yeu9 sur la ierre% sur cette terre chancelante qui ne
> Cettli §ormn IfolNvrainf ditlUuare in Unvm. Pt. xti» ii. 1. ' i3
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«I im crime : une extravagance , car nul ne peut vivre seul, ni vivre heureux qu'en obéhsant à ses lois naturelles; un crime, car c'est tenter de se rendre indépendant de Dieu , de se mettre à sa place. On s'adore réellement dans ses passions, dans ses désirs; on j sacrifie tout, etsoi*même s'il le faut; et le suicide, terrible et dernier acte du culte de soi, n'est en effet que le sacrifice de tout l'homme à lui-même. La révolution qui , depuis trente ans , s'est opérée dans les croyances a tellement effacé ou corrompu les idées d'ordre, qu'on a cru que la justice sociale devoit être indifférente à ce genre de meurtre. On va plus loin, on veut que la religion soit complice de cette indifférence ; on veut que, sur le cadavre encore sanglant du malheureux qui vient de se tuer, elle appelle les bénédictions du Dieu qui a dit : Tu ne tueras point. Et depuis quand rhomicide est- . il une action qu'il soit utile de consacrer au nom du ciel ? Craint-on qvi'il n'y ait pas asseï; de suicides? Sont-ce les scrifpules de leur conscience qu'on veut tranquilliser. Hommes de notre siècle , vous ave^t des attentions bien touchantes. Vous parlez de pitié , de miséricorde ; mais le scandale que donneroît l'Epjlise en tolérant le meurtre, à quoi servirott-il à l^nfor-
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luné qui n'est plus ? TrUte pitié qui ne sauve que l'amour^propre d'une famille, en préparant peut-être \fi désespoir de plusieurs autres.
Laisseï à la religion ses lois , aussi bien ?ous ne les changerez pas ; elles sont ioHnuables comnie Dieu même. Occupet^vous plutôt de réformer les rôtres 1 il en est bien temps. Tout hébétés de matérialisme 9 tous tous imagines qu'il en est de Tordre social comme de Totra philosophie où la mort finit tout , et le suicide TOUS paroit hors du domaine des lois , parce* que le coupable est hors de leur atteinte. Mais ne Toyez->TOus pas que cet homme qui est mort laisse un exemple qui ne meurt point , et que cet exemple, on doit en prévenir les effets? Tonte punition , celle de l'assassin même , n'-a pas d'autre objet; car enfin son supplice ne rend pas la vie à sa Tictime. Si donc Thomme qoi se tue donne un exemple funeste , il est juste ^ il est convenable de flétrir sa mémoire, non pour punir celui qui ne peut plus être puni que par Dieu , mais pour détourner , au* tant que possible , les autres hommes de limiter. Et qvri doute que le suicide ne soit nuîeible à la société? Elle ne subsiste qu'à l'aide des lois, par le respect ou la crainte qii'eli es in«
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de celui qui dit. Que m' imporie? k celui qui dit : Dieu n'e$t qu'un mot.
Voilà ce qu'on défend de dire sou6 un ministéie qui , à la vérité, n'a pas, que -je sache, la prétention d'être religieux, mais qui ne désavoue pas encore celle d'être royaliste. Les censeurs forment, à l'entendre, une espèce de jury dont il doit respecter l'indépendance. Mais , d'abord , qui nomme les censeurs ? et , en second lieu , est-ce à huit ou dix hommes amovibles et non responsables, ou au ministère, que les pouvoirs de l'Etat ont confié la censure? Pourquoi les ministres la demandoient-ils, s'ils ne Touloient pas l'exercer ? Qui les autorise à faire présent d'un pareil privilège à qui que ce soit? Pensent-ils sérieusement pouvoir se cacher derrière les agents qu'ils emploient ? Espèrent-ils qu'on se méprendra sur la main qui donnerimpulsion? Et voudroient-ils, d'ailleurs, en condamnant à l'indépendance des hommes qui n'ont pas dû s'y croire exposés en celte occasion , paroitre dédaigner leurs services, et affliger leur docilité ? Cela est impossible. Les censeurs sont leurs délégués, ne peuvent être que leurs délégués. Tout ce qu'ils font , le mi-
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Diatère le fait ; et c'est par la censure qu'en ce moment on peut le mieux juger de ses principes et de Tçaprit ^i l'anime. Or, jusqu'ici, l'on ne voit de sa part que de tristes efforts pour garder un certain milieu entre le bien et le mal , entre la Térité et l'erreur » et une- continuelle hésitation qui laisse subsister toutes les espé* rances et toutes les craintes.
Et pour ne parier que de l'objet qui nous intéresse spécialement , que penser des dispositions du ministère à l'égard de la religion, lorsque la censure ae souffre pas qu'on en expose l'état réel ? Reprenons le seul paragraphe qui l'ait blessée dans notre article , et toyons s*il renferme rien d'exagéré.
Depm$ quaire ans ta religion de l'État £$t opprimée en France. Pour nier ceci, il faudroit soutenir, entre autres choses, que mettre une religion dans l'impuissance {>resque absolue de perpétuer son sacerdoce , ce n'est pas opprimer cette religion; ou, en d'autres termes, que la détruire ce n'est pas l'opprimer. Nous ne serions pas étonnés qu'en effet on le soutint, même sans choquer la censure ; mais on ne s'étonneroit pas non plus , apparemment , que nous eussions quelque peine à nous laisser con?aincre.
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Qu'a fm* ffour elU l'ancien miniêtère, oupla^^ tât ^ue h'a-M'/ pas fait contre elle ? Salariant leê factieux des débris de l'Église j chaque jour il démoUssoU es que Buonaparte mime avoit con^ servi. Quatre millions de bois , fqible débris de Tantique domaine du clergé , existoient encore sous Buonaparte : qu'en a fait rancien minis-» tère , et à quels hommes a-^t-il cru en devoir le sacrifice? Sous Buonaparte on respectoit extérieurement la religion ; il. ne souffroit pas qu'on Tinsubàt chaque jour dans les feuilles publiques et dans une multitude de pamphlets; qu'on provoquât sur çlle et sur ses ministres le Diépikis et la haine du peuple par des gravures infâmes : que s'est-il passé depuis? Buonaparte protégea toujours les frères des écoles chrétiennes : u'a<*t-on pas tenté d'abolir cette in«* atitution vénérable, pour y substituer des écôlea d'anarchie et d'irréligion? des écoles avec les-* quelles le triomphe de la démocratie éioit assuré # disoUun homme qui s'y connoit, et qui, revêtu d'une charge importante, favorisoit de tout son pouvoir, pour le plus grand bien de la monarchie , la propagation de l'enseigaement mutuel.
N^avons-fious pas vu l'épiseopat prie de se-teindre? La piété du Roi a provisoiremtfH arrêêé
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t^s progrès de la destruction; mais te nombre des sièges^ qu'il était indispensable d' augmenter ^ est demeuré ie même, malgré le traité le plus solenrneL LePape et le Roi ont reeoDna que quatxe-
TÎngl-douze évêquessoot nécessaires eu France:
pourquoi n'en avoas-nous que cinquante?
Pourquoi le concordat n'est-il point exécuté? On parle d'embarras des finances ; ce prétexte n*est pas supportable» puisque le^ fonds qu'exige réreotioa des nouveaux sièges ont été votés dans un budget anté/ieur. -Mais , en fât«-il aJl^tremeot, qui empêche au mèins d'accorder des évêqu66 aux villes qui ont offert ^ qui offrent encore de pourvoir aux frais de leur établissement ? Que demandent d'ailleurs les évéques nommés s^-u ne seule chose 9 la permission d'aller évangéliser leurs troupeaux. Qu'on 8*00cupe moins de leurs intérêts , et un pen plus des besoins du peuple. Faudroit*il donc se passer de pasteurs, s'il plaisoit un )our au gouvernement de dire : Je ne puis les pajrer? Au fond y ce n'est pas à cause de ces futiles motift d'économie que Ion prolonge la viduité de quarante-deux églises ; le véritable obstacle à l'exécution du concordat, c'est que l'opinion , à ce qu'on prétend , s'est prononcée contre. L'opinion de qui? des catholiques? Non # mille
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fois non , el on le sait bien. L'opioiOD des impies, des factieux? Oui, saus doute. C'est donc à ces factieux qu'on sacrifie la religion de TÉtat? Et l'on nous viendra dire qu'elle n'est point opprimée ! Il dépend du ministère qu'elle ne le soit pas plus long-temps ; il dépend du ministère de remplir les vœux de vingKquatre minions de François; il dépend du ministère de dégager la parole du Roi. Que fera-t-il? Je l'ai déjà dit , il laisse subsister toutes les espérances et toutes les craintes.
LeMi écoles ecelésiastiqu'es ^ destinées à repeu/Uer le sanctuaire . n'ont pas ces%é d'être en buUe aux persécutions de l'université. Il est naturel que ce reproche ait contristé les inspecteurs de l'université , membres du jury 4e censure. J'en suis bien aise pour eux : il y a de l'espoir quand la conscience parle ; mais il ne faudroit pas s'efforcer d'imposer silence à ceux qui parlent comme elle. Sî le fait que nous avançons est vrai , il est de notre devoir de réclamer en faveur de la religion qu'on opprime; s*il est faux , il ne sera pas difficile de le réfuter. Que l'université s'explique donc, qu'elle réponde. ^Est-il vrai que, sauf quelques rares exceptions , elle ne permet d'établir qu'un petit séminaire par département ? Est-il vrai que par-
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tout OÙ il existe un lycée ou un collège communal, c'est-à-dire presque; partout où les petits séminaires sont établis , elle leur défend de recevoir des élèves externes? Nous attestons hautement ces deux faits : qu'elle les nie, ou si elle est obligée de les avouer, qu'elle cesse de se plaindre qu'on l'accuse de persécuter les écoles ecclésiastiques ; car ]e ne sache guère d'autre moyen de persécuter une école que de lui ôter ses écOKert.
Mais pour bien comprendre quels sont lés effets d'unie palreille persécution , il faut savoir premièrement qu'un calcul appuyé sur une expérience de quinze années , démontre rinsuflisance absolue d'une école ecclésiastique par département pour repeupler le sanctuaire ; deuxièmement, que la plupart des enfants qui se destinent au sacerdoce , appartenant à la classe indigente, étudioient comme externes dans les petits séminaires trop peu vastes pour les recevoir, et trop pauvres pour se'charger de leur entretien. Nous avons vu un grand nombre de ces malheureux enfants , dans un département de l'ouest de la France, forcés d*abandonner leurs études , parceque l'école ecclésiastique, qu'ils ne pouvoient plus fréquenter comme externes , ne pouvoit elle-même com-
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menctf i les secourir avant qu'ils fussent par* venus en quatrième; et remarquez que dans le même temps le recteur de l'académie défendoit aux curés des campagnes , sous les peines les plus graves , de leur enseigner les premiers éléments de la langue latine.
Le supérieur du petit séminaire eut recours aux tribunaux* Deux jugements consécutifs le maintinrent dans le droit d'admettre des ex«ternes. Appel en cassation 'de^ la part de l'unîtversité; mais craignant avec raison d'être condamnée en dernier ressort, elle s^'adresse an ministre de l'intérieur. Ce n)îciistre écrit à l'é^ vêque ^ et le menace de suspendre le paiement des bourses de son grand séminaire, sll «oe force le supérieur de l'école ecclésiastique d obtempérer aux ordres de l'université.
Il est bon de signaler une autre prétention de ce corps, aujourd'hui gouverné par un protestant. Il arrive quelquefois qu'un jeune homme, après avoir achevé ses études dans un petit séminaire, ne se croyant point appelé à rétat ecclésiastique , et voulant s'ouvrir une autre carrière, entreprend de suivre un cours de droit; rien de phis simple en appa^ rence. Mais l'université ne Tentend pas ainsi: quiconque n'est point sorti d'un de nés établis-
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sements ne peut prendre d'inseriptions dm$ une école de droit. £lle Ta réglé de la sorte: qui oatroit y trouver à redire ?
11 ftercût bien temps de mettre un terme i ces«odieose8 Texations. Le moyen de s'y sous* traire est facile 9 pour peu qu'on yeoille enfin l'employer. On a prouvé que l'miiversité n'a point d'existence légale ; que dès lors elle ne possède aucuns privilèges 9 si ce n'est celui de percevoir la subvention que le budget loi alloue chaque année ; qu'elle ne peut étendre son autorité sur les autres écoles, ni empêcher d'en étabh'r, ni forcer qui que ce soît à secevoir d'elle des diplômes pour enseigner.
Nos plus célèbres jurisconsultes ont encore démontré que l'action d'enseigner sans autori^ satlon n'étant défendue par aucune toi y ni pla«i cée dans le Code pénal au nombre des délits ou des contraventions i les tribunaux ne peuvent prononcer contre ceux qui tiennent de pareilles écoles aucune amende , aucune peine quelconque, ni par conséquent ordonner qu« leurs écoles soient fermées^, puisqu'elles ne sauraient l'être qu'en suf^osant qu'on eût commis, en les ouvrant, soit un délit, soit une contravention; et qu'il n'existe guère de pcÎM^plQs grave que d'enlever a un honme
2o4 RmmoNs sur lk censure
soQ état f ou de lui ôter les moyeDs de Texçrcer»
Ces principes sont si clairs, si incostestablés, qu'à peine TuniTersité elle-même à-telle essa jé de les nier. Plusieurs îugementsides tribunaux les ont consacrés depuis deux ans, de sorte qq'on doit regarder aujourd'hui la jurisprudence comme^ fixée sur ces points importants. Avec de la fermeté on triomphera sans peine des iniques prétentions du corps enseignant. L'université ne repose sur aucune lot ; elle n'est forte que des souvenirs de Buonaparte et de la terreur qu'înspiroient ses décrets.
Au moment où nous terminions cet écrit, on nous apprend que le Défenseur vient d'éprouver de nouveau les rigueurs de la censure. Elle n'a pas voulu qu'on y dit que ÏEepagne semble emportée par un esprit de vertige, attendu qu'elle n'est encore emportée que par l'esprit révolutionnaire ; ni qu'on y insérât un article où l'on rehdoit compte du Mémoire Justificatif dt M* l'évéque de Gand. Ainsi, eu France, il ne sera pas permis de faire connottrela justification d'un évêque catholique condamné à mort dans un pays voisin , soui» un gouvernement protestant : cela seroit de maifr-
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vais exemple , et il est évident que c'est Tévéque qui a tort , puisque eufin sa çondamnalion est un fait. Le, comité de censure ne pourroitil pas présenter une humble requête au ministère, pour demander l'extradition de M. le prince Ifaurice de Broglie, comme reBelle à )a doctrine de fait? Cela feroit plus tard un beau pricideni en faveur de cette doctrine. On engage messieurs les censeurs k y penser.
^m0mmiv%mmm^M^m^'* %mm9^tm^^*9f9^^*90^tmm>^^wv «M^r
EN MATIÈRE DE DISCIPLINE
({ A tûcooiion d^un discours prononcé pur te ministre
de CinUriêur» lô ^i novembre iSfio» lors de la pose de la première pierre du séminaire de Saint-
'jf Sùlpice,
Sur la fin du règoe de Louis XIII , un simple prêtre institua la congrégation des Sulpiciens , qui a rendu, pendant près de deux siècles, de si importants services à l'Église , et dont le primitif esprit ne s'est pas affbibli un seul instant. Elle fut, depuis son origine jusqu'à nos jours , comme le sanctuaire de toutes les vertus ecclésiastiques, de la modestie, de la piété, aussi bien que des plus pures doctrines. Unissant à rhumilité , à Tabnégation chrétienne , une science pleine de sagesse et de réserve, on Ta vue constamment fuir avec soin toute espèce d'éclat, faire le bien sans ostentation , sans y mêler aucune vue, même éloignée.
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d'intérêt et de gloire humaine. Od diroit au contraire que Toubli des hommes est à ses yeux la plus douce récompense d*un zèle et dNin dévouement que , malgré sa frivolité , le monde même n'a pu -s'empêcher d'admirer.
On sait que Pénélon fut élevé au séminaire de SaintoSuIpice , par M. Trouson , qui obtint toute sa tendresse , comme il avoit mérité la confiance de Bossuet; et le nom de cet homme véuérable se soutient encore près de ces grands noms^ tant la vertu a de force par elle* mêmel
Que de saints Évêques , et de prêtres dignes de les seconder dans leurs fonctions apostoliques, la France n'a-t-elle pas dus à cette pieuse congrégation ! Mais le moment vint où elle tomba avec toutes les institutions religieuses» et l'Eglise gallicane et la monarchie. Quand les fureurs de la révolution parurent s'être un peu calmées , un homme capable de concevoir de grands desseins et de les exécuter entreprit de faire sortir Saint-Sulpice de ses ruines » et il y réussit. 11 sut trouver des coopérateurs animés du même zèle » et qui doivent partager avec lui la reconnoissance qu'inspirent aux amis de la religion des travaux chaque jour mieux appréciés. Parmi ces eccléaiastiqQes
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respectables , qoc nous n'osons nommer dans la crainte d'affliger leur modestie , il en est un que ses rares talents ont porté dans uue autre carrière ; et il nous est permis d'indiquer au moins l'auteur de ces célèbres conférences qui attirent chaque année un si nombreux concours d'auditeurs » qu'on jie se lasse point d'entendre, et que Dieu ne se lasse point de bénir.
L'ancien séminaire de Saint-Sulpice ayant été démoli , M. Emery fut contraint d'acheter dans le voisinage une maison trop peu spa* cieuse pour servir long-temps de séminaire diocésain. La santé des jeunes gens entassés dans cet étroit espace souffroit tellement par le défaut d'air, qu'on a enûn reconnu la nécessité d'un local plus vaste ; et le Roi , suivant en cela les glorieux exemples de ses ancêtres toujours attentifs à pourvoir aux besoins de la religion, a daigné donner des, ordres pour hâter la construction d'un nouvel édifice , dont la première pierre a été posée le 21 novembre, jour de la présentation de la sainte Vierge. M. le ministre de l'intérieur, présent à cette, pieuse cérémonie, a prononcé un discours qu'il nous seroit agréable de pouvoir louer sans restriction ; mais la conscience ne le souffre pas :
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et puisque M. le ministre de rintcrieLir a cru convenable de donner, avec plus de zèle que de bonheur» des instructions théologiques aux jeunes élèves qui Técoutoient, nous croyons convenable aussi de relever ce qu'il y a d'étrange dans son langage , et d'inexact dans sa doctrine. Sans doute il nous le permettra d'autant plus aisément qu'on doit > le supposer exempt de toute prétention comme théologien^ et qu'il est vi:;ible pour tout le monde que, d^ans les diverses places qu'il a occupées depuis vingt-cinq ans , rien ne l'obligeoit à faire une étude particulière dc^a religion.
Après avoir fait l'éloge de la congrégation de Saint-Sulpice, M. le ministre de l'intérieur poursuit e^xes termes : « Puissent se former
• ici d'heur Ax imitateurs des Bourdaloue et » des Masâîllon , de l'aigle de Meaux et de la
• colombe de Cambrai , ayant l'inflexibilité du •premier sur le dogme, la tolérance et la cha- » rite du second ! Puisse l'Église gallicane y trou- »Ter des défenseurs de ses libertés, soumis »au Saint-Siège, centre de l'unité catholique,
• mais attachés à nos immunités et à Tindé-
• pendance de la couronne ; aussi fidèles sujets
• que bons chrétiens : ne confondant point la sou^
t mission à t infaillibilité incontestable de t Église ». u
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» en matière de foi , avec le respect éclairé dû à 9 son autorité en matière de discipline. »
Ayant de discuter cettte dernière maxime , nous observerons qu'il est plus que puéril d'opposer Bossuet et Fénelon pour recommander lUnflexibilité du premier sur le dogme j la tolérance et la charité du second. Certes , Bossuet n'étoit pas mpins charitable ni moins tolérant que Fénelon pour les personnes, comme This* toiie en fait foi ; et Fénelon n'étoit pas moins inflexible sur le dogme que Bossuet. Ces deux grands Évêques savo^ent également que Tapôtre qui a dit avec tant de force-, Depositum custodi^y est le même qui a ajouté , Oportet Episcopum non super bum (esse)^ non iracun^ dum.,..f sed hospitalem, benignutff^* ; et ils ne se tenoient pas moins obligés à remplir l'un de ces devoirs que l'autre.
Le ministre désire qu'il se forme des défenseurs des libertés de l'Église gallicane : et nous aussi ; car jamais elle n'en eut plus besoin j jamais elle ne languit dans une plus étroite dépendance. Que si c'étoit cette dépendance même qu'on décordt du nom de libertés, nous gémirions avec Bossuet sur ce déplorable abus des mots , et avec lui encore , tournant les jeux
> I ad. Tnnoth. ti» »o. — > • Ep. ad. lit. I, 7 et 8.
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fers un meilleur avenir , nous dirions : t Pourtrons^nous enfin espérer que les jaloux delà » France n'auront pas éternellement à lui re- > procher les libertés de r£gh>e, toujours em- • ployées contre elle-même'?»
Mais que prétend le ministre lorsqu'il re« commande aux élèves du sanctuaire de ne point confondre la $oumî$^ionàÇinfaiUibilité incoMesta « blê de CÉglise en matière de foi , avec le respect éclairé dû à son autorité en matière de discipline? A quel dessein établit-il cette distinction oiseuse, si elle n'est pas sacrilège? YoudroiMl faire entendre que les chrétiens ne doivent de soumission réelle qu'aux décisions de l'Église sur les dogmes? YoudroiMl les dispenser d'obéir aux loi^ de discipline? Est-ce là'son bit? qu'il le dise. nettement; et alors, avec le respect éclairé dû A son rang et à ses dignités présentes eVpassées, nous lui répondrons, nûh licet, il n'est pas permis , je ne dis pa^ de vous croire , mais seulement de vous écouter. La doctrine qu^ vouft enseignez, inouïe dansM'Eglise, détruit la puissance qu'elle a' reçue de Dieu , renverse son gouvernement , ef la vend esclave du iikcie.
Lorsque Jésus^Christ vint fonder , au milieu d'un monde qui tomboiten ruine, la<60ciétë
* Ortitoii fao. du cb«ncel. Le TelUer.
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dépositaire de toutes les vérités , de toutes les lois , de toutes les grâces nécessaires à rhomme» il n'abandonna pa^ au hasard cette société qui devoit subsister à jamais. Il la sépara de tout ce qui passe, et TO^^lut qu'indépendante des souverainetés temporelles » qui , dans leur durée toujours si courte » emprunteroient d'elle leur force et leur paix, elle ne relevât que de lui-même et de l'éternité. Et «c'est pourquoi, dit • Bossuet , elle a sa puissance, elle a ses lois et «sa police spirituelle , elle a ses ministres et ses » magistrats. Malheur à ceux qui la troublent , ou 9 qui«e mêlent dans cette céleste administration , »ou qui Osent en usurper la moindre partie !» Lui accorder simplement le droit de décider le$ questions de foi , il ne suffit pas : c'est lui accorder <:e que Henri VIII ne iuj contestoit point. Mais enfin , puisque l'on consent à être catholique j«sque-là , que l'on sache donc qu'il faut, ou renoncer à ce cpmmenceoient » ou aller pIus4oin avec les fidèles de tous les sièges. Car il est de foi que l'Eglise possède un pouvoir de législation pour maintenir l'ordre dans son seia par des règlements de dîicipliue , et que ce.pouvoir est indépendant de la puis* sance t/emporelle. C'est son "droit imprescriptible : elle nel'scpas reçu des hommes, leshom*
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mes ne le lui ôteront pas. Tous les Empereurs chrétiens, tous les Princes catholiques, Tont reconnu , comme il soroit aisé de le prouver . par des actes authentiques , si' on avoit la hardiesse ou l'imprudence de le nier.
Mais le droit de faire des lois de discipline implique le devoir d'y oljéir : aussi le concile de Trente âéclare-t-il que tous les fidèles sont tenus de les observer exaciemenV; et le Pape Léon , dan§ sa lettre aux Évéqdes de la Bretagne , parlant avec Tautorité du premier pasteui; | prononce sans hésiter ceUe sentence digiu: du siège apostolique : «Celui qui ne reçoit point les •règles et Ie$ statuts des Pères qu'on appelle
• Canons , se convainc lui-même de ne pas re-
• cevoir', ou de ne pas croire utilement et e£*
• ficacementia foi caUiolique et les saints Évan-
• giles de Jésus-Christ*. »
Le ministre ]ugera-t-il ces autorités' insuffisantes? Eh bien! qu'il sache donc que le grand et saint Pontife Pfe VI a condamné comme hérélique^ par une sentence irrcfarmable , la proposition que voici : « Ce scroit abuser de
• Tautorité de l'Eglise que delà porter au-delà » des limites de la doctrine 6t des mœurs , en •l'étendant aux choses extérieures, et en exi-
• itau IXT. Dû nform* « c. i8» — * Toni« tiui CoaeU.
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• géant par la force ce qui dépend de la per-
• suasion du œur. Il lui appartient bien moins
• encore^ d'exiger parla force extérieure Tobéis- B saDce à ses décrets '. »
On doit donc aux lois de TÉglise sur la discipliné la même soumission qu'à ses décrets sur la foi ; autreofient tout y tomberoit dans la con-* fusion , et elle de?iendroit ce royaume divisé qui s'icrOuîe\ Qu'on montre dans l'Ecriture, dans
* C'est la iy« des propoûtioas condamnées par la bulle ^«ciêrem fkiei, dont voici les paroles :
Be potes tate Ecclesic quoad conatltuendam , et sauciendam » extcriorem discipUnam.
iV. Propositio «ffirmansy ahutum for^ autMoriiatU Eeeluim iransferendo ilhm ultra limitei docirinœ, ac morum , et eam extgH' dfindo ad ret exterioret, et pcr vim exigendo id, quod pendet à pertuationt, e$ corde ^ tnm etSanS) muHo minas ad aarn pertinarê^ emigere per vim eœteriorftn subjeciionem guis decretit,
Qaatetaùs indctermiaatis verbis exleudendo ad res exteriorti notet velut abusnm aactorits^is Ecclesiae, asnm ejas potestatis accepta à Deo , qiiâ usi suotiiït ipsimet Apostoii io disciplina exterl&re cunstitaendà ot saaciendft ,
HARKTICA.
V. Qaà parte insinuât, Ecclesiam non h\ibere auctoritJitj^nDi sub|cctioms suit docretis ezigcndae aliter qaam per média, qa» pendent à pcrsuasione;
Quatenùs intendat Ecclesiam non habere eoHaiam tibi à Qec potestatem non tolùm dtrtgendi per eonsitia, et suasionet , eeéetiam Jubendi per (eget, ae deêiot, contuvuiees^ue éteierione Judiçiop aê talubribus panais cœrccndi^ algue eogcndi^
IUDOCBHS IR STSTBVA ALIAS OA1I5ATC1I OT ■AaBTIGVM,
• Lae« $ ai $ 17.
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les conciles , dans les Pères , quelque trace de la distinction qu'établit le ministre, et l'ombre ' seulement d'une dérogation à ce précepte uni* fersel d'obéissance : S'il n'écoute pas ÇÉglUe^ qu'il nous soit comme un païen ou un publicain \ Qu'est-ce que et respect éclairé qu'on Tient pour la première fois nous recommander au dixneuvième siècle , pour nous mettre en garde contre la soumission ? Respecter les lois , c'est leur obéir. Tout autre genre de respect est une dérision , une hypocrisie. Mais on voit bien que ce mot éclairé n*est pas employé sans dessein : il est là pour tenter l'orgueil des prêtres ainsi que des simples fidèles i pour leur faire entendre qu'avant d'obéir ils doivent examiner 9 juger, et les comuHindements del'Êgliseet l'Eglise ellemême. Etonnante prétention ! Et qui les a donc établis juges eu ces matières? Sont-ils un tribunal préposé pour approuver , suspendre <4i abroger les canons? Est-ce à eux qu'appartient la souveraineté? Que deviendra l'ordre hiérarchique; comment ce chef pourra-t-il conduire le troupeau dans ses voies*; quel moyen restérat-il de régir la société spirituelle et d'y maintenir l'unité qui est de son essence , si elle n'a
• Si 0Mtan Stclêtiam non Mudkrit , fil iiki tieui etlmictu êi ^u* éêiemuu. Matt.» 17. — • BxposUion de BomimI.
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pas le pouvoir d'ordonner, ou si on a le droit de ne pas obéir? Il faut le répéter, puisqu'on l'oublie ou qu'on feint de l'oublier : l'Eglise n'est pas moins assistée de TEsprit saint, elle n'est pas moins infaillible dans les actes de son goufernement spirituel que dans ses décisions dog- • matiques. Jésus-Christ, qui a promis f/V/re avec elle tous les Jours jusqu'à la consommation' des temps\ la soutient, la guide, l'éclairé également, soit qu'elle proclame la foi , soit qu'elle enseigne la règle des mœurs , soit qu'elle promulgue les lois dont se compose sa police divine : et comme son autorité est la même dans tous ces cas, dans tous ces cas aussi on lui doit la même obéissance; et le respect éclairé du ministre , ou se confond^ quoi qu'il en dise, avec cette obéissance sa^créc , ou n'est , sous un beau nom , qu'un synonyme de schisme.
* Dieu seul voit le fond des cœurs et juge les intentions : nous n'attaquons pas celles du ministre , car la charité ne présume point le mal* ; mais notre devoir nous obligeoit à relever des paroles qui , en quelque sens qu'on les veuille entendre, sonnent étrangement aux oreilles chrétiennes. De tout ce que , dans la longue
" Matth. y zxfiii, 20. — * Ckuritoi non eogitaî malum, l ad Cor. 9 XIII, 5.
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suite des siècles , TÊglise avoit reçu de Tétat et de la piété des rois , il lui reste peu de chose aujourd'hui: qu'on lui laisse au moins ce qu'elle tient delà munificence du Roi des rois ; aussibien il n'est pas en son pouvoir de le céder, et Ton tenteroit en vain de le ravir..
*^<fc^^i% »^%»»» wofc v^^i^^90ttt^%0Vtv^^m^%^v%mmm^i^%i^f^%>%m v^t^^v^tmmt^vm
sua CN OUTRAGE INTITUli
LETTRES ET PIÈCES AUTHENTIQUES
Touchant la vie et la mort de S, A. /?. Monsei" gneur Char le%-Ferdioand d' Abtois,/?^* ile France, DUC DB Bbrbt» par M. le vicomte de Chateaubriand.
(i8so.)
Il y d trente ans la philosophie ouvrit en Europe Tère des crimes. Une nouvelle race d*hommes parut dans le monde, nés pour la destruction , aveugles comme l'eneuf) implacables comme la haine. Tels que ces hordes barbares qui se précipitèrent sur l'empire romain au temps des derniers Césars , on ne sait d'où ils viennent; ils ne ressemblent à rien de connu. Isolés du passé , ennemis de l'avenir, * étrangers dans la société qu'ils agitent et qu'ils dévastent, ils n'ont d'autre patrie que les ruines, et d'autre Dieu que la mort. On diroit que l'enfer ait à sou tour fécondé le néant et parodié l'hohiuie. Ces sinistres enfants de l'abîme,
S0B U8 1I1BM0IRB8, etC Sig
multipliés au milieu de nous, eurahissept Thé* ritage que nos pères nous avoient transmis. La ciTilisation les blesse comme quelque chose d'opposé à leur nature. Sans cesse en guerre contre Tordre i contre le pouvoir, contre la yé* rite, tout ce qui vient de Dieu , tout ce qui le rappelle, irrite leur fureur et tourmente leur orgueil. Ils ont couvert la France de débris et de sang, pour en faire un séjour digne d'euli rien ne fut épargné, pas même les tombeaux» car au fond des tombeaux il y a des souvenirf et des espérances. Sur un échafaud dressé de^ vaut le palais de ses ancêtres, on vit monter un roi,' le père de son peuple, une reine ado* rée, une princesse, modèle accompli des plus pures vertus. Bientôt après le fils de ce roi | |eane héritier des malheurs du trône, expire par le poison dans l'obscur repaire dû mor\^* tre à qui.on l'aroit livré. Le crime poursuit son œuvre, il menace tout ce qui a vie : la révolu» tion touche à une victoire complète ; une force inconnue l'arrête soudain : mais* elle n'est qu'é* tonuée ; elle n'est pas abattue ; elle se ranime» elle recueille sa rage, elle va régner de nouveau, quand loutrà-coup un homme élève son épée et dit : La révolution , c'est moi. C'éloit bien elle en elTet, on iie put «pas s y mëpren-
a%o scR LES 11ÉM01HE69 etc.
^ dre, lorsque le sang d'un Bourbon eut coulé
sous le même chêne au pied duquel saint Louis rendoit la justice à ses sujets. Dieu lacend enfin au tyran, à la France, à Tinfortunée famille de ses rois. Le tyran est chassé; les Bourbons
' remontent sur le trône, hélas! pour trop peu
de temps. La révolution , qu'on atoit imprudemment ménagée, les en précipite une secbnde fois ; elle se flatte de prévaloir, mais spn épée, brisée dans les champs de Waterloo, est )etée au loin. Les Bourbons rentrent dans la France sauvée; ils noqs rapportent la paix ; la révolution en profite et ne l'accepte pas/ Elle gronde, elle menace, elle obtient des concessions. Alors, comme au jour de tous ses triomphes, il lui faut une grande victime ; le petit* fils de Htnri lY, le duc de Berry, tombe sdus le»{)oignard.
C'est à M. de Chateaubriand qu'il apparte- Dolt de peindre cette scène si terrible et si touchante, et de retracer les dernière^ douleurs de la famille auguste qui, par §on antique ori-> gine , semble être en Europe la tige même de la royauté, comme elle en est le modèle par ses vertus , et par je ne sais quel saint caractère de grandeur et de bonté qu'elle tient de Dieu, et qui rappelle sa providence, doostamment
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dévoué aux malheurs de cette royale famille , M. de Chateaubriand l'a défendue dan§ les camps ; if la défendue en France contre Buo-> naparte, au moment où tout trembloit devant l'assassin du duc d'Enghien ; il l'a défendue depuis contre la révolution renaissante; et jamais lassé V son noble courage s'est , pendant trente ans, nourri de dangers et de sacrifices. Ce qui abat les âmes communes élève et for* tifie les grandes âmes.
Après avoir raconté avec un charme inex* primable les premières années du duc de Berrj, après nous avoir révélé les premiers mouvements de son jeune courage , M. de Chateaubriand peint ainsi le licenciement de l'armée de Condé, qui condamna au repos l'héroïsme naissant du prince.
c La paix de l'Allemagne amena la dissolu- »tion du corps de Coudé. Quand on licencie » une armée , elle retourne dans ses foyers :
• mais les soldats de Tarmée de Condé avoiedt- » ils des foyers ? Où les devolt guider le bâton
• qu'on leur permettoit à peine de couper dans
• les bois de l'Allemagne , après avoir déposé le
• mousquet qu'ils avoicnt pris p(Air la défense
• de leur roi? Les chasser de leur camp, c'etoit •les conjdamuer à un second exih Ce caj«p
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étoit derenu pour eux une petite France; ils j aboient transporté leurs pénates, 1 epée héréditaire, le drapeau blanc, rautel'de l'hofineur. Ils ne pouToien^t s'arracher à leur dernière patrie : ceux-ci s'arrêtoient tristement' devant les faisceaux d'armes ; ceux-là pleuroient assis sur des canons ; d'autres erroient dans les rues du camp, auxquelles ils ayoiont donné des noms empruntés de leur cher pays. Quel prix tant de braves gentilshommes rece- ▼oient*ils de leur loyauté? Leur sang versé pour Une cause sacrée, tous les genres de sacrifices faits à leur devoir; rien n 'étoit compté: le résultat de leur vertu étoit l'abandon ^t la mi«ère. On leur disputoit jusqu'au cbétif secours qu'une certaine pudeur ne permettoit pas de leur refuser; on les obligeoitde montrer leurs blessures à des commissaires étrangers , afin de rabattre quelques deniers sur celles qui ne paroissoient pas trop graves, et de faire un petit profit sur le sang de la fidélité. Le cœur navré du coup qui frappoit ses coinpagnons d'infortune, monseigneur le duc de Berry surmontoit sa douleur pour les consoler ! on le vbyoit courir de tous côtés, «ncourageant fes un^, embrassant les autres, partal^ant avec tous le peu d'argent qyi lui restoit.
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»I1 ordonna de distribuer aux .soldats du régi*
> ment noble à cheval le produit de la vente » des chevaux ; mais les escadpons le supplièrent »de faire remettre cette somme aux eentvété«- »rans-garde3'du*corp8, places près du roi à'
• Mittau. Il fallut enfin se séparer. Les frères
• d*armes se dirent un dernier adieu, et prirent
• divers chemids sur la terre*, sans savoir où ila » reposeroient leur tête. Tous allèrent, avant
> de partir, saluer leur père et leur, capitaine,
• le vieux Condé en cheveu^^brancs : le patriar-
• che de la gloire donna sa bénédiction à ses*
• enfants, pleura sur sa tribu dispersée, et vit
• tomber les tentes de son camp avec la doubleur d*un homme qui voit s écrouler les toits
• |iaternels '. •
Avant de retrouver ses toits paternelê,\t duc de Berry les contemploit de loin des rivages de 111e de Jersey.
t Quand le soleil les éclaire , écrivott-il à la » veuve de Moreau , je monte sur les plus hauts » rochers, ^t ma luiîette à la main , je suis toute » la côte , je vois les clochers de Coutences ;
• mon imagination s'exalte : je me vois sautant
• à terre, entouré de Français, cocardes Uan*
• ches aux chapeaux; j*entends le cri de vive-
« Mémêifiêf tto., p« 89.
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• le Roi! ce cri que jamais Français n'a entendu » de aang-froid; nous marchons sur Cherbourg, k Quelque vilain fort avec une garnison d'étran- »ger8 veut se défendre, nous l'emportons d'asisaut, et un viiisseau part pour aller chercher » le Roi, avec le pavillon blanc » qui rappelle les » jours de ^gloire et de bonheur de la France.
• Ah! mad&me 9 quand on n'est' qu'à quelques •heures de l'accomplissement d'un rêve si pro-
> bable , pe\it-on penser à s'éloigner ' ? »
Ce rêvBy comme il l'appcloit, ce rêve accom«* pli, il lui fallut pourtant s'éloigner encore une
fois.
« La providence 9 pour oous donner une 1 dernière leçon, rendit un moment la «puis*
• sance à Buonaparte. Il sort de la mer, trsi-
• verse la France, arrive à la demeure du père •de famille absent, .court à Waterloo, et, pas-
> saut rapidement par le trône et par la gloire, »va se replonger daûs la mer au bout du
• monde*. • •
La révolutltp ne le suivit pas , elle *sesta pour velUeï sur ses victimes futures. Brrant dans la nuit, J'homme de meurtre qui la représentoit frappe monseigneur le duc de Berry pour tuer en Uii toute sa race ^ Le crime est consommé, et,
Mr0f, etc. , p. i3i. ~ • IbUl,, p, il;. — ' XM.,p. aSo.
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au milieu des joies profanes du jnoade. il ouvre à un chréfien les portes du ciel.
• Si , dana quelque partie de l'Europe civilî- 1 sée^ on eût demandé à un homme un peu at<-
• coutume aux choses de la vie, ce^iue faisoit >»à cette heure la famille royale de France, il 9 eût répondu sans doute qu'elle étbit plongée »daas le sommeil au fondée ses palais*i ou
• que, surprise par une révolution, elle étoit » entraînée au'miiieu d'un peuple ému.* Non : ••tout ce peuple dormoit sous la. g^rde de soa «Boi, et le^^Roi veilloit seul avec sa famille!
• Après tant de scènes prodqites par la révolu* »tion, nul n'auroit imaginé d'jiiler chercher «tous les Bour])ODS réunis , aa lever de l'aube, •dans une salle de spectacle déserte» autour du » Ht de leur dernier fils assassiné 'I »
Il faut Ijre dans M. de Chateaubriand* tous les détails de cette nuit d* épomarUe et de plaisir, nuit de vertus et de crimes j où un ^rideau siparoit les folies ^Lu monde de la destruction d'un empire \ C'est là ou'on voit tout ce qu'il y avoit de bon, de généreux, d'aimable, dans le eaxactère du prince , tout ce qu'il y a eu d'héroiqne dans sa mort. C^tte mort royale , disons plus, cette mort chrétienne,' a frappé d'étonnement
" MifMirêêf ctc« , p. )57. •« • IbU., p, 149. I* »S
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eeux qui ne connoûsoient pas la puissance de la religion; et, en consolant les âmes pieuses qui ne souhaitent j)as seulement ppur nos princes les couronnes de la terre , elle a consterné d'adnriratiOn les détracteurs du christianisme et lés jennemis des Bourbons. L'illustre historien de celui dont notJtfi déplorons la perte n'a eu besoin» pour 1» faire aimer, que de le oiontrer tel qu'il étôit , et le génie même du grand écrivain ne pauvoit rten ajoutef à l'attendrissèment que^ produit ie simple récic des de»nièrefl actions et des dernière» pâaoles du duc de Bcrry.
Puisse le fosfait qof nous l'a enlevé terminer cette longue cbafne de forfai«s«et de désastres qui s'appesantit sur nous tous les îours i Puisse lé ciel , las de punir, conserver <;e qui nous reste de l'auguste sang de nos rois !. Puisse-t-il détourner de-la France et de l'Europe (es caia* mités qui les menacent ! La révolution est de* bout; elle a frappé , elle frappera encore si on ne la désarme i se flattef de l'adoucir, c'est un téve : sortie de Tenfer pour détruire , elle ac«eomplira sa mission jusqu'à ce qu'elle retourne aux lieux d'où elle est Tenue* Que les soure^ tains ne s'2j>usent pas ; ils les trompent oeuz qui leur disent qu'il y a un pacte entre le bien
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et le mal ; la mort est au fond de leurs conseils. Chefs des nations , sortez de votre sommeil , instruiscfi^voui, vous qui Jugez la terre; \ avertis par le malheur, tournez enfin vos re- \ gards vers l'antique religion de nos pères; c'est là qu'est le salut, là seulement. A qui le de- i manderez-^vous, si ce n'est à cette religion sainte qui protège également les monarques el ' les peuples « qui consacre tous les droits et tous les devoirs? Le moment est venu de faère ua choix : décide^vous entre elle et l'athéisme qu|- grave ses leçons dans votre cœnr avec le poignard*
Pious ne finirons pas sans rappeler le motif de eonsolatioi^ que Dieu nous a ménagé dang sa clémence. Le. tombeau où est doicenda monseigneur le duc de Berry ne le renferme pas tout entier* Il peut revivre; la princesse' qui le pleure ayec tant d'amertume peut le rendre bientôt à notre amonr. De quelque maniire qu*ils /lous soient ravis, c'est la destinée des Bourbons de nous laisser loujeurs Tespérance.
PAE M. GENOUDE
Toutes les nations de l'Europe qui ont une littérature possèdent , dans leurs langues, des traductions de TJ^criture sainte , où Ton retrouve une partie des beautés de l'original. La France seule , privée jusqu'à présent de cet avantage 9 ne pou voit ni se déguiser son indigence ni se l'expliquer. Les chefs-d'œuvre nombreux qui ont porté si haut sa gloire ne permettent pas d'attribuer, l'infériorité dont nous parlons à la rareté du talent. On doit en chercher une autre cause» et nous croyons l'apercevoir dans cette raison parfaite 9 dans ce sentiment exquis /des convenances religieuses et sociales» qui, développé par des .institutions admirables, formoit, chez les François , le trait le plus marqué du caractère national.^
Ou avoit conçu que l'enseigdement, pour être utile ^ devoit être proportionné aux divers degrés d'intelligence , et varier dans ses formes , selon qu'on s'adressoit à des esprits plus
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OU moins cultirés. Le simple catéchisme suffisoit au plus grand nombre. Les autres trouvoient , dans une multitude douvrages excellents, une instruction plus étendue, plus élevée, et telle qu'il convenoit à leur. position et à leurs besoins.
Ainsi , d'une part , Tinutilité , et , de l'autre , le danger de "mettre TEcriture entre les mains du peuple , détournoit de la traduire les hommes les plus capableis d'exécuter ce grand dessein. Bossuet et Fénélon n'y songèrent jamais : et cependant qui la lisoit , qui l'étudioit avec •plus de soin ? Bossuet surtout est tellemrent pénétré de cette sève dir ine , qu'elle semble être presque l'unique aliment de son génie. Mais il sa?oit qu'on ne doit pas livrer sans discernement les secrets de Dieu à la multitude , et la provoquer à juger ce qu'elle' est incapable de comprendre. Il savoit combien l'ignorance et les passions abusent aisément des meilleures choses» Il savoit , et tout le monde savoit alors , que des précautions infinies sont nécessaires pour instruire k peuple , sans l'exposer aux périls qui naissent de la foiblesse de l'esprit et de l'orgueil du cœur ; qu'il ne doit rien rester d'obscur dans ses idées , d'incertain dans ses croyances , de douteux dans ses devoirs ;
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qu'aioâi la doctrine chrétienne lui doit être enseignée par l'autorité Tivante des pasteurs , et que le vrai moyçn de lui rendre ^Écriture utile n*est pas de la lui faire lire, mais de la lui' faire croire et pratiquer.
Il est remarquable que la pensée de traduire les livres saints en langue vulgaire tint d'abord, sous Louis XIY; aux partisans d'une secte alliée au protestantisme , et qu'ils essayèrent, comme les protestants,. de répandre leurs erreurs en corrompant la parole de Dieu dans leurs traductions infidèles. Sans chaleur , sans onction, sans amonr, ils n'avoient d'ailleurv' rien de ce quil falloit pour reproduire dans leur style, la grâce, Ténei^ie, la magnificence du texte saeré. Froids et arides comme leurs doctrines , l'esjn'it çui vivifie leur manqua toujours*
Les traductions de l'écriture dans nos Im-^ gués modernes ont encore un grave inconvénient , qui tient à la nature même de ces lan^-' gués , dont tous les mots offrent un sens précis rigoureusement fixé par l'usage. Il n'en est pas ainsi des hngties anciennes : chaque mot s'é* tend , pour ainsi dire , plus loin que le mot françois, anglois, italien , etc. , qui lui corre^ pond; d'où il résulte que la pensée, on là
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Téiité que renferme tel an tel passage eit souvent restreinte dans nos vewions. Le text« original réveille «plus d'idées; il est plus corn* plet, plus fécond; avantage qiJii-est dûquet* quefois aussi à la tournure de la phra^» qM nous nç saurions, reproduire.
La Vutgate , ce chef-d'œuvre qu'on n'admire pas "assez , est exempte de cet inconvénient ^ parceque le génie de la langue fotine se rapproche davantage du génie du grec et de Thé» breu , et qu'elle ^peunet d'ailleurs, même aux dépens de la gcammaire , une fidélité littérale à laquelle nos langues vivantes <e ref^senl absolument.
De ces .observations nous sommes loin de conclure qu'il ne faut pas, traduire en françots les Livres saints. .11 auroit mieux valu peut-être les conserver dans une langue universelle, i&variable, dans la langue de l'Egli^^ seule investie du droit d'interpréter la paMle de Dieu : mais enfin ces livre» ont été traduits, et dés lors il est à désirer qu'ils le soient le mieux possible. Mous crojons que M. Genonde a plus approché qu'aucun de ce«x qui l'^nt précédé dans la même carrière , de la perfection q«B comporte on pareil travail. Son stjfe, généralement p«r, t du mouvement , de U vérité, 4e
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la force t et rareiuept offre*t-il des traces d'affectation. Oa pourroit plutôt reprocher à Tau- , teur de sacrifier quelquefois trop le caractère antique à ooire timide élégance. L'Écriture est remplie d'expressions naïves, d'ellipses ha^dies^ que le goût ne doit pas craindre de transporter dans notre langue. On y rencontre , en certains endroits , quelque chose de heurté ,. d'étrange, qui donne une énergie siqgulière au discours- Bossuet offre de nombreux exemples de ce genre de beautés. Il a, comme 1^ Bible, une harmonie à part. Les bruits les plus majestueux de la ngture n'ont rien de doux , et cependant il n'en est point qui nous émeutent davantage.
iu reste , on pourra juger de la traduction de M. Genoude , pajr ce fragment 4ju Cantique de Débora, après la mort de Sisara, chef de l'armée des Cananéens.
1 0 Dieu^ quand tu sortois de Séir , et que tu passois par la terre de l'Idumée , la terre s'émut, et les cieux et les vallées versèrent leurs eaux,
«Les monts s'écoulèrent devant la face du Seigneur , et le Sioai devant la ^ce du Seigneur» Dieu d'IssaëL
»Aux jours de Samgar, fils d'Anath, aux jours de Sahel, les sentiers reposèrent^ et
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ceux qui' 7 eatroientinarchoifnt en des Toies détournées.
iLes cités étoient mornes en Israël; elles étoient mornes jusqu'à ce que moi je me fusse levée. . •
»Lère-toil lèTe-toi, Débera, et chante le cantique : lève-toi , Barac, et saisis tes captifs» fils d'Abinoèm!...
» Pourquoi reposes-tu dans tes champs pour entendre le bêlement des troupeaux? Dans la tribu de Juda sont des hommes d'un grand cœur* . • •
iGalaad s'est reposé au-delà du Jourdah): Pourquoi donc vogue-t-il dans ses vaisseaux ? Pourquoi Aser s'arréte-t-il aux bords des mers* tranquille en ses ports ?
• Zabulon est allé offrir sa vie , et Nephtali , dans les plaines de Méromé.
t Les rois sont venus, ils ont combattu. ..Le torrent de Cison a roulé leurs cadavres , le torrent de Cadumin est le torrent de Cison ; mon âme a terrassé les forts.
• Bénie entre les temmes , Sahëel , femme de Haber ; bénie soit-elle m sa tente !
» Il a demandé de l'eau , elle lui a donné du lait , et dans la coupe des forts *elle a présenté le breuvage.
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t l^e a pris un clou de la main gauche , et dç la droite le marteau de l'ouvrier : elle a frappé Sisara du marteau, elle lui a percé la této , elle Ta percée : le clou a traversé les tempes.
• n étoit cottché, abattu ^ gisant à ses pieds; il roula et fut abattu ; il se roula à ses pieds , il resta là gisant.
t Regardait par les fenêtres, sa mère poussoit des gétnissement à travers le treillis. Elle crioit : c PcÀjrquoi les ' pieds de ces coursiers 1 sont-ils. si lents ? » '
» La plus sage de ses femmes lui répondit , et elle se disoit à elle-même :
c Peut-être qu'en ce moment ils partagent ides dépouilles, et qu'on choisit pour lui la f plus belle des femmes. On donne en partage 1 à Sisara des vêtements de diverses couleurs ; lies broderies éclatantes; les broderies, les » ornements pour parer le vainqueur. »
» Ainsi périssent tous tes ennemis , Seigneur. Que ceux qui t'aiment brillent comme le soleil resplendit à son lever!
»Et la terre reposa pendant quarante ans.»
Après ce sublime cantique , voulant citer un morceau d'un genre plus calme et plus doux, nous sommes tombés sur cette prière tou-
DE UL BIBIX. a35
chante de Sdlomon , dans le • liyt^e . de la Sa-*
gesse: . '
•Dieu d^mes pères, Seigneur de (nisAi* corde, qui avex tout fait par Votre parole,
• Et* qui avez formé l'homme par Totie sa* gesse , afin qu'il dominât «sur les créatures que vous avez créées;
iPour qu'il dirigeât l'univers dans Véquité et dans la justice, et qu'i> rendit Jes jugements dans la droiture du cœur ;
»Donnez«moi cette sagesse qui est dehout devant votre trône , et ne me rejetez pas du nombre de vos enfants , * . '
»Parctque'je suis votre serviteur et le^h de voti^ servante ^ un hommelnfivme et de peu de jours ; trop foibU pour comprendre votre jugement et vos loi^. . . ^ •
'Vous m'avez choisi comme roi de votre peuple, et comme juge dé vos fils et de vos filles ,
»Et vous m'avez dit de bâtir un temple'sur votre montagne sainte, t\ un autel dans la cité où vous habitez, i l'image de ce ^bemacle saint que vous avez préparé dès le* commencement.
• Et avec vous est votre sagesse, qui connut V06 ouvrages, qtii fut présente lorsque voua
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formief TuAivei^ » • et qui sayoit ce . qui étoit .agréable à -tos yeux , et ce qui. é^it coufornie à vqtre Tolonlé.
tEnyoyezr^a tlu ciel i votre sanctuaire , afin qu'elle soit a?ec moi , qu'elle, agisse avec mot 9 et que je sache ce qui vous pbit ;
t Car elle a la «cience'et Tiatelligeiice de toutes choftes 9 et elle me conduira dans mes œuvres par sa modératioù , ^t*me gardera pgr sa l>uissance ;
» Et nies œuvres vous seront agréables , .et je dirigerai» votre peuplç avec ^ustiee» et je se^ tai digne*^du trône de mon pèté..; ' '
>Les pensées des hommes soût timides et nos prévoyapces» incertafnes*.
»Iae corps quiw T^orroippt appesantit Tftme; etce tte dépouilkf terrestve abat l'esprit et le trouble de mille soins.
• Nous jugeons difficilement ce qui se paâse sur la terre, 'et noys trouvons avec peine ce qui *e9t sous nos yeux. J.
• C'est paf la sagesse , Seigneur , qu'ont été guéris tous ceal qui vous ont plu dès le commencement. »
Il est doux de penser que , malgré le désordre et les calamités des temps» les saintes lettres sont encore si heureusement- cultivées
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parmi nous. Aii^si, dans les révolutions de leur patrie, les eofao^^es prophète, retirés au désert 9 le faisoient retentir de cea chaols qui , trente sièclçs api^s, nous consolent et nous ravissent d'admiration. •
«iw» »Wi»»>»» »<»%<i»^0^*»w*«^^*^^«**^<^»ia^i^»%«>»i%>w>^^^»»^
DP LA LIBERTÉ.
0^ n'est jpas à tort que les hommes atta-
chent tant de prix à la liberté ; ce sentiment est 4lans leur natucie , et aussi invincible que le désir même «de yivre. Mais, abusés par les passions , ils se forment une idée fausse de la liberté , et la cherchant où eUe n'est pas ^ ils se jettent dans la .i^efvitude.
La liberté n'est point le libre arbitre ; car, en Tertu même du4ibre arbitre, les peuples comme les«individus peuvent perdre la liberté.
Elle n'est pas noç plus l'indépendance ;, car riadépendance. est une chimère/ un mot vide ()e sens, à moins qu'il ne signifie le néant. Tout être^créé dépend nécessairement de son auteur, il dépend des autres êtres avec lesquels il fl^des rapports; il dépend de tout ce qui est, parcequ'il n'existe rien d'isolé, et qu'une mutuelle communication*, un mutuel assujettissement eati:etient l'harmonie dans le m^nifique ensemble des œuvres^ de Dieu.
Cela n'est pas moins Trai des esprits que des corps. Si notre cprps dépend des autres corps ,
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de la terre qui le porte » des alimepts quf le nouxris^eDt, de l'air, de la lumière 9 etc: , notre esprit dépend également des autres es«» pritS4 il leur doit la Térité, la pensée, le laiir gage ; et quel homme put jamais se croire indépendant , lorsqu'il ne vit qu'à l'aide d'autrui 9 lorsque son jnteUigence s'éteint dès qu'elle, cesse d'obéir à la raison pommvine , lorsque ea* volonté et son action trouvent partout des bor* nes , et dans les choses , et dans la volonté de ees semblables? Un être indépendant seroft celui qui Aisterdit par luinooéme , qui connof*' troit tout par Jui-*même , qui pourroit^ tou^ çt. qu'il Voudroit; et eneore cet être dépendroitil , comme les autres êtres , de sa bature et dçs lois qui en dérivent
Qu'est-ee donc que la liberté, puisqu'elle n*est ni l'indépendance ni ie libre^arbitre ? La liberté, ^eloa sa notion la i^lus génétaje, est l'état d'un étifi que riti» ne délovme dç sa fin, ou n empêche d'arriver à la peiffection qui lui est propre.
Ainsi Dieu est souverainement Ubre , car il est impossible qu'il ne soit pas sof veraioement parfait s et il est libre en vertu des lois mêmes auxquelles il obéit , et qui renferment toute perfection. S'il pouvoit les^violer en quelque
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point , à l'instant il cesseroit d'être libre , il ces- - seroit d*être Dieu , et , précipité de son ti^ne , il entratueroit a?ec lui au fond du néant toute lu création.
Tout ce qui seconde le développement . des êtres» soit directement, soit en écai^tant les obstacles "qui s'opposent à ce développement ,
favorise donc 1^ liberté* Prenons l'homme pour exemple , et considérons -le successivement ' comme être intelligent , moral et physique.
L'intelligence est faite pour connottre ; la véri{é est sa fin 9 son existence même ; car une inl^U^ênce qui qe connpStroit. rien n^existeroitpaS) et elle.existe plus*ou moins., ou elle èfii plus ou iboins* parfaite , selon qu'elle con* I noit plus eu moins de vérités.
Mais l'intelligence ne se développe que dans là société, ^A l'aide du langage que l'homme reçoit, des autres hommes avec ses premières penséea ou les premièies f éritésr Hors d'elle il végète et meurt dans son ignorance native ; borné à de simples sensations , il ne peut acquérir d'idée4 ; et quand il en acquerroit , ique seroient-^Uef en comparaison des vérités innombrables que possède l'homme en société ? De plus, comment s'assureroit-il de ses nolîans, de «es jugeqptents? Qui l'avertiroit de ses '
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erreurs ? Par quel moyen les redresseroit-il ? L'homme seul ne sauroit donc surmonter les obstacles qui s'opposent au développement de son intelligence: son intelligence n'est donc libre que dans la société.
•Los passions forment encore de nouveaux obstacles au développement de l'intelligence , aussi bien qu'au développement ou à la perfection de l'être nlbral. EUes offusquent l'entendement, elles détournent de sa fin l'amour qui ne doit s'arrêter qu'au bien véritable. Les passions et la liberté s'excluent donc mutuellement. Aussi tout homme que transporte une passion violente est -il universellement considéré comme esclave , impotens sut. < Il » n'est plus maître de soi , dit-on ; il n'a pas l'es* iprit libre , il est incapable de raisonner, in* > capable d'entendre : 1 et qu'est-ce que cela , sinon la plus profonde et la plus dégradante servitude ? Mais les passions ne sont contenues que par les lois religieuses , dont la connoissance certaine ne se trouve que dans la société : donc l'homme moral n'est libre que dans la société.
Il en est de même de l'homme physique ; car il ne peut naître et se conserver que dans la société ; et cela seul prouveroit la grandeur
DE LA LIBERTÉ
de sa nature. Dieu n'a pas voulu qu'un être qu'il a formé à son image offrît à Tunivers lé spectacle d'une si haute créature abaissée jusqu'à ne vivre, comme la bête, que du pur instinct.
L'homme n'étant libre que dans la société*, et nulle société ne pouvant exister sans pou^ voir, il s'ensuit que le pouvoir est la première condition de la liberté.
Ainsi , dans la société religieuse , l'homme est libre lorsqu'il obéit pleinement au pouyoir spirituel , parceque alors il croit ou possède toutes les vérités nécessaires au développement de l'intelligence , et se conforme aux lois de l'ordre moral ; et le remords qui le tourmente après leur violation, ce pesant fardeau que j'âme ne soulève qu'avec douleur, est le poids des chaînes qu'il s'est imposées. Esclave dès qu'il refuse d'obéir, il ne peut arriver à aucune vérité certaine , ni reconnoitre aucun devoir certain ; et ce ne sont pas des sociétés , ce ne sont pas des religions que ces sectes , où les esprits , n'obéissant qu'à leur propre foiblesse, se font à eux-mêmes leurs croyances, leurs lois , leur culte , leur Dieu , et se hâtent d'adorer, avant qu'ils aient disparu , tous les fantômes qui passent devant eux.
DE LA LIBERTÉ
Daos la société politiqac , l'autorité est la raison générale ou sociale manifestée par les lois. Le pouvoir est l'union de l'autorité et de la force. L'homme est libre quand il obéit au pouvoir, parcequ'il obéit à la raison, à Tordre qui conservela société et chacun de ses membres. ' Le pouvoir étant le fondement de la liberté , la liberté est d'autant plus grande , que le pouvoir est plus parfait. La perfection de l'autorité dépend de la religion qui éclaire et développe la raison sociale , comme on le voit clairement en comparant les législations des peuples chrétiens avec celles des autres peuples. La force doit être telle, qu elle puisse triompher de toutes les résistances à l'ordre général , et c'étoit une maxime de notre ancien droit, que force doit toujours demeurer à Justice.
L'homme, sous ces divers rapports, nous offre une image de la société. S'il manque de raison, s'il ne connoit point, ou ne connoit qu'imparfaitement les lois de sa nature, il n'est pas libre, parccque sa force mal dirigée tend à le détruire. Si , connoissant les lois de son être, il les viole néanmoins, emporté par les passions, il n'est pas libre non plus, parcequ'il n'a pas la force de vaincre des penchants désordonnés qui l'éloignent de sa fin.
^44 ^^ ^^ UBERTÉ.
La raison d'un seul substituée à la raison sociale*, voilà le despotisme. L'absence de toute autorité ou de toute raison, voilà Tanarchie. Elle commence premièrement dans la société religieuse , d'où elle passe dans la société politique. Alors il se trouve des hommes dont l'esprit est si aveugle et le cœur si dégradé , qu'ils croient voir un gouvernement partout où ils aperçoivent la force. Ces gens-là ne laissent pas de parler de liberté; soit, il suffit de s'entendre : ne parloit-on pas de vertu dans la convention ?
Dans l'état parfait de société, le pouvoir est un, parceque la raison générale est une; et qui di* vise l'autorité divise la société. Parla nature des choses, cette division va toujours croissant; car la raison ne mohtre point de milieu entre l'autorité égale de tous et l'autorité absolue d'un seul : et de là une continuelle agitation , des troubles et des calamités sans fin. Tous veulent la liberté; mais les uns, la plaçant dans l'autorité individuelle , cherchent à multiplier les pouvoirs à l'infini ; les autres , la voyant dans l'autorité générale, s'efforcent de remonter à Tunité de pouvoir. Malheur aux nations ainsi divisées I c'est le temps des grandes catastrophes. « Les royaumes sont en proie à la déso-
• latîon; les rois périssent, leurs races passent, » d'autres leur succèdent et passent aussi ; les •maisoms tombent les unes sur les autres. » Omne regnum in se ipsum divisum desolabitur, 9 et dotnus supra domum cadet. •
SUR UN CARACTÈRE DE LA FACTION RÉVOLimONNAIRE.
La violence des passions que depuis quatre ans la foiblesse a nourries, protégées, parcequ'elle n'osoit les craindre ; les désordres , les fureurs, les assassinats, les conjurations, les \ efforts publics et secrets des factieux pour con-
sommer une révolution déjà si avancée, ne sont pas ce qu'il y a de plus frappant dans le spectacle dont nous sommes témoins. Il est naturel que Thomme de crime veuille goûter le fruit de ses œuvres. S'il lui échappoit , que lui resteroit-il? Tous les moyens lui sont égaux pour arriver à son bu^. Il intrigue, il complote, il tue, selon les circonstances. C'est Tordre connu du mal, et jusque-là je ne vois aucun progrès de lumières. Je ne m'étonne pas que ^ les gens pour qui Dieu nest qu'un mot aspirent ^^ de nouveaux bouleversements; tant d'autres j^yg^ nt eux ont trouvé des trésors sous des ruines! ^^ ^^^® ^^^ ouverte, ils y marchent, quelques u'os poussés par des souvenirs, tous attirés par N d^^ espérances. Et de quoi s'agit-il en
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effet ? de tout ce qui peut irriter les dé&irs des passions ; il s'agit de savoir qui régnera» qui possédera le pouvoir, les dignités, les charges, le soi même , et nous le savons , voilà ce que convoitent les factieux. La révolution mourante leur légua la France ; l'Europe a cassé le testament ; i\$, combattent pour se mettre en possession de Théritage qu'on a l'injustice de leur disputer.
Encore une fois, je ne vois rien d'extraordinaire en cela : le crime, tel qu'on le connoissoit, su£Bt pour l'expliquer. Mais ce qui nous semble inouï dans l'histoire des peuples les plus dégradés, ce qui indique un degré de perversité intellectuelle dont on n'a'voit encore nulle idée, c'est le concert de tout un parti et sa hardiesse dans le mensonge. Jamais on ne combina l'imposture avec plus de profondeur et moins de remords, jamais on ne la proféra solennellement avec plus d'audace. Dans les journaux et les pamphlets, dans les chambres, est-il un seul fait que la faction ne dénature selon ses intérêts? Que n'îavente-l-elle pas tous les jours? Calomnies, récits controuvés, rien ne lui coûte. On la dément , elle insulte et répète ses assertions. Si elle attaque, elle soutient que c'est elle qui est attaquée. Prise en flagrant
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délit de conspiration et de révolte , à TinMant même elle crie qu'on Topprime , qu'il n y a plus de liberté , de sûreté pour les défenseurs du peuple. En 93 , au moins , les bourreaux ne se plaignoient pas d'être victimes ; le crime parloit son langage, mais il parloit sans déguisement : on s'entendolt dans la Convention. En enfer même, on sait ce qui est vrai et Ce qui est faux ; on * ne nie pas la vérité , on la brave. Mais ce n'est pas assez pour les êtres pervers que la révolution nous a faits. Ils ont créé dans l'enfer un autre enfer plus profond, plus ténébreux, où aucune vérité ne pénètre. La parole n'éclaire plus, elle obscurcit : elle parcourt la terre '^ disant au mal, tu es le bien, et au bien, tu es le mal. Les peuples écoutent, ils hésitent, et la raison publique affoiblie ploie sous le poids de l'imposture.
Si ce genre de dépravation se propageoit, si Ton ôtoit au discours , avec sa conscience , Je caractère de témoignage, il n'y auroit plus de société possible. Nulle certitude, nulle foi, mais un doute universel qui sépareroit à jamais l'homme de l'homme. Toute pensée seroit impénétrable , et tout esprit un mystère, un abime pour un autre esprit. Une nuit épaisse
* liingua torum irûnthit in (errû, Pf. uuiii,9.
L'ORGUEIL DANS NOTRE SIÈCLE
(iSaO.)
Lorsqu 'après avoir considéré Tétat de la société , des doctriDCs , des lois et des mœurs 9 on entend certains hommes élever hardiment audesçus de tous les siècles ce siècle qui leur a été li?ré , le ridicule de cette idiote ou coupable admiration n'est pas ce qui frappe le plus ; je ne sais quelle pitié mêlée d'effroi s'empare de l'âme à la vue d'un si étonnant excès d'orgueil. On se rappelle cette parole qui descendit si avant dans le cœur de notre premier père: f^ous serez comme des dieux; et l'on croit voir ses descendantsséduitspar leurs désirs, aveuglés par leurs crimes , célébrer dans la nuit , avec une stupidejoie, l'accomplissement de cette promesse du gèni du mal.
Mais sur quoi donc se fondent cesprétentibns hautaines et ce superbe dédain des temps antérieurs? J'entends parler de progrés des lumières^ comme si le monde eût été jusqu'à ce jour en-
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seyeli dans des ténèbres profondes ». et qu'il attendit, depuis six mille ans la voix puissante qui devoit enfin les dissiper. Certes, s'il en est ainsi» la génération privilégiée qui» assistant à ce grand spectacle , à cette magnifique création » a vu nattre l'aurore de la raison humaine» cette génération sans doute a droit de se féliciter. Mais si , au contraire , elle avoit pris le déclin du soleil pour son lever , si ses prétendues lumières n'étoient qued'épaisses ombres, sa raison un délire farouche ou une pitoyable démence» il faudroit l'exposer en cet état à tous les yeux» quand ce ne seroit que pour apprendre aux hommes jusqu'où l'homme peut tomber, lors-» que , méprisant la sagesse antique , il se sépare du passé 9 et ne veut plus s'appuyer que sur lui-même.
Accordons d'abord à ce siècle vain ce qu'il peut réclamer justement. Qu'on y ait cultivé les sciences physiques avec succès » on l'avoue. Il est dans la nature de ces sciences d'avancer sans cesse, parcequ'il n'est pas possible qu'en regardant toujours les objets matériels dont elles s'occupent, on n'y découvre aussi toujours des choses qu'on n 'avoit point encore aperçues. Les sens presque suffisent pour cela. Aux anciennes observations on en ajoute de nouvelles.
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et Ton est content parcequ'on a marché, sans néanmoins être plus près du terme. Les mathématiques ont fait des progrès analogues. On a inventé de nouvelles formules, on en a simplifié d'autres , on a résolu des problèmes qui ne l'avoient pas encore été. Cependant on doit convenir qu'aucun de ces perfectionnements, quoique très réels, ne sauroit être comparé aux grandes découvertes qui ont illustré les siècles piécédents , à ces merveilleux efforts du génie qui transportent soudain la sci.ence au-delà de toutes ses limites connues.
Nous ferons sans difficulté de pareils aveux par rapport aux arts et métiers, pour peu qu'on tienne à la gloire de teindre peut-être quelques étoffes plus solidement, et de mieux filer le coton. Quels que soient , au reste , les avantages de cette espèce dont nous pouvons nous applaudir , il est permis de penser que Tinvention dans les arts suppose bien autant de mérite et de force d*esprit que les perfectionnements qui viennent d'eux-mêmes plus tard; et j'ignore quels noms on opposeroit à ceux des fondateurs des belle? fabriques de Lyon , des manufactures des Gobelins et de la Savonnerie. Il n'est pas clair non plus que les ingénieurs et les architectes à qui l'on doit le canal du Langue-
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doc 9 Saint-Pierre de Rome, la façade du Lourre, Versailles et ses- jardins, aient été vaincus par aucun de ceux qui ont paru dans la suite.
Il n'y a donc pas trop lieu de vanter la supériorité de notre siècle en ces divers genres. Aussi n'est-ce pas là-dcssus qu'on insiste. On aime mieux présenter des titres moins aisés à vérifier. Ainsi l'on prétend que l'instruction est plus répandue qu'autrefois. On pourroit le contester; c'esi une question qui est fort loin d'être résolue, même en ne prenant le mot d'instruction que dans un sen^ très restreint et exclusif des connoissances morales 9 qui sont la véritable instruction de l'homme. Cependant jeveuxbiea convenir que plus de gens peut-être savent lire, écrire, ce qui n'ajoute pas beaucoup, que je sache, aux lumière$ générales ; que, dans le bouleversement de la société , le peuple a entendu parler d'une multitude de choses qu'il est incapable de comprendre , et qu'il seroit heureux d'ignorer: en un mot, qu'il y a plus de mouvement et d'inquiétude dans les esprits. Ou raisonnoit moins de la religion quand on avoit une religion fixe; des gouvernements, quand on vivoitsous un gouvernement affermi; des lois, quand elles étoient invariables ; des mœui's ,
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quand on les respectoit; de Tagriculturc, quand les disettes étoient oioins fréquentes, du commerce, quand il prospëroit; des impôts, quand on ne payoit que le qua rt ou le cinquième de ce qu'on a eu le bonheur de payer depuis ; de rëducation, quand elle étoit libre et accessible au pauvre comme au riche. Mais , à tout pren. dre , ce n*étoit peut-être pas un si grand mal ; et nous avons acheté , ce me semble , un peu cher la facilité de parler de tout.
Enfin voilà ce qu'il est possible d'alléguer , avec quelque apparence , en faveur des prétentions du siècle : tels sont les avantages dont il s'enorgueillit. Voyons ce qu'ils lui coûtent, et ce qu'il a perdu.
Il existoit des doctrines conservées par la tradition , développées par le temps, et qui étoient tout ensemble , et le fonds de la raison humaine, et la base de la société. Que sont-elles devenues? Qu'a-t-on mis à la place? Où sont les vérités qu'on y a substituées ? Qu'y a-t-il maintenant de certain? Que crôit-on, que sait-on sur ce qui intéresse le plus l'homme? Conviënt-on seulement d'un principe d'où la raison, dépossédée de ses antiques domaines, puisse partir pour tenterde nouvelles conquêtes? Non, tout est nié, tout est renversé ; et c^est sur ces ruines mêmes
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que Torgueil proclame la prééminence d'un siècle qui ne léguera que des doutes à ceux qui le suivront.
Demandez-lui s'il y a un Dieu , un ordre mo« rai, une autre vie après cette vie, une rraie religion, des devoirs , des vertus ; ou il le nie ou il répond : Je ne sais pas. Certes il 7 a de quoi être fier d'ignorer ces choses ; et je conçois que les hommes de ce temps prennent leurs pères en pitié. Ceux-ci croyoient ingénument à la grandeur de leur nature; ils pensoient être faite à l'image de Dieu^ et leur foi comme leur espérance s'étendoit sans fin dans Téternité. Grâces aux tumièreê nouvelles , on s'est désabusé de ces rêveries ; on a eu la joie de reconnoitre que cette prétendue grandeur n'étoit qu'une folle présomption; qpe^cet être immortel^ semblable aux animaux , n'étoit comme eux qu'un peu de boue animée par la chaleur, et comme eux avoit droit d'aspirer aii néant. Rien n'a para plus pressé, plus important , que de lui assurer cette haute destinée. Des hommes ont été vus travaillant sans relâche à effacer les titres de sa noble origine. Us ont jeté sur l'espérance même le voile de leur fausse science. L'univers à leurs yeut est devenu l'éternel empire de la mort. Us ont regardé dans le tombeaaf
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et ils ont dit qu'au*de]à il n'y avoit rien. Les progrès eu politique ne sont pas moins merveilleux. Là comme ailleurs on a commencé par anéantir ce qui étoit , ce qui atpit même toujours été , et jusqu'aux notions que les peuples s'étoient constamment formées du pouvoir , des lois 9 et des institutions nécessaires à lexistence des états« Ensuite on a fait des théories, et surtout des expériences. Dans Jeur simplicité nos ancêtres avoiènt fondé. une monarchie qui a duré quatorze cents ans. Nous pouvons les eu plaindre : cependant ils trouvcroient peut-être des raisons pour excuser une faute qui les a privés de l'inappréciable avantage de^voir comme nous sept ou huit constitutions en trente années, et de vivre sous les douces lois delà Convention et de l'Empire. La stabilité «a aussi son prix. Mais pour que quelque chose soit stable dans la société 9 il faut des principes fixes , des idées arrêtées» desmaximes immuables; il faut enfin que les esprits soient réglés et contenus par des croyances générales. Jadis il n'y avoit rien d'incertain 9 ni dan$ les droits ni dans les devçirs» non plus que dans leur fondement Chacun sa voit ce qu'il étoit 9 ce qu'il devoit être. On s'est lassé de cela : vingt-cinq millions d'hommes placés dans les divers degrés de la hiérar-
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chie sociale se sont demandé mutuellemeut leurs tilres 9 puis ils se sont mis à raisonner, et bientôt après à égorger, confisquer, proscrire au nom ^ la raison. On écrivit sur les murs liberté j ^j'â/ff^, et jamais aucune nation ne subit un plus abject esclavage et une plue affreuse oppression.
Jusqu'ici je ne vois pas clairement ce qui justifie l'orgueil du siècle , en ce qui tient à la |>erfection de l'ordre socisj. S'agit-il des doctrines? est-ce par ses lumières en ce genre qu'il se croit supérieur aux siècles précédents ? Alors quHl nous dise quelles sont les Tentés qu'il a découvertes* Il a rejeté les maxjmes anciennes ; en a-t-il d'autres à leur substituer? Je ne parle pas dès vagues opinions , des inconstantes idées de chaque individu : je demande qu'on m'indique la doctrine du siècle. Qu'est-ce que le pouvoir? le sait-il? Sait-il ce que c'est que la loi 9 ce que c'est qu'un droit , ce que c'est qu'un devoir, ce que c'est que la propriété? Ne fera-t-on qu'une réponse à ces questions? Est-on d'accord sur ce qui constitue un gouyernement légitime , sur les lois fondamentales, survies principes d'administration , sur quelque chose enfin ? Non , tout est en question , tout est en doute , jusqu'à la souveraineté. .
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S'agiMl des œuf rc8 ? Je vois ce qu'on a dé« truit, qu'on me montre ce qu'on a fondé. Qu'ont produit ces innombrables tentatives pour reconstruire l'édifice social? Que r»6te-t»il de * tant de yalns essais? Tout devoit être éternel,
et rien n'a eu de lendemain.
' Encore une fois^ qu'est-ce qu'on a fondé?
2 Quels monuments publics , quelles institutions
r ' bénies du pauvre attestent le soin de la posté-*
I rite , et l'amour de l'homme pour l'homme ?
Qil'o8era-tw>n comparer à la multitude presque infinie d'établissements consacrés par nospëres au soulagement des malheureux? qu'a-*tK>n fait pou» l'infortune ? elle avoit autrefois des asiles, li^ourd'hui elle a des prisons.
Enfants déshérités , qui n^avez rien recueilli ^ de la grande succession des siècles et ne lais-
serez rien à vos descendants , soyez moins fiers de votre indigence ; jamais il n'en exista deplu9 profonde ni de plus hideuse. Qu*afei-vous en propre que votre folie , votre ignorance , vos doutes , et des crimes dont le récit épouvantera l'avenir? Vous vantez cependant l'amélioration des mœurs; et les cachots regorgent ' de coupables, et vos vertus fatiguent le bourreau.
. Après avoir parié du progrès d$$ lumièreê ,
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je voulois parler aussi-des progrès du bonheur. J'ai vu le monde en feu , les trônes qui s*écrou£ lent, ies états bouleversés jusque dans leurs fondements, l'Europe couverte de ruines, TAmérique inondée de sang. Je me suis tu.
■fcmr'»^»^%Vfc%»^%|l^%»^J%%/>%%/fc%»/^^%^%^^
DE SAINT-JOSEPH
(i8aa.)
La puissance du christianisme et sa beauté ne se montrent jamais avec plus d'éclat que dans les temps de désordre, car alors il supplée tout , et le pouvoir même. Au milieu de la nuit qui enyeloppe la société , sa lumière , toujours pure, paroît plus brillante et plus douce. Dans la corruption générale , il décou- Tre et développe des germes de bien. Au doute , il oppose une foi plus vive ; aux vices qui se multiplient, de plus sublimes yertus. A mesure que Terreur monte et se déborde , la vérité s'élève comme l'arche sur les flots , et promet encore le salut au monde.
Certes, on doit savoir aujourd'hui ce que c'est que la religion chrétienne. Contemplez l'Europe entière , et voyez ce que devient l'homme quand il cesse d'être chrétien. Les crimes de la terre ne lui suffisent plus , il <ippelle, il évoque l'enfer comme pour obtenir de
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lui une pleine révélation du mal. Alors toutes les colonnes des États sont ébranlées , tes royaumes penchent j et c'est en vain quelquefois que la religion étend la main pour les soutenir g car il y a de terribles catastrophes que Dieu doit à sa justice , à l'instruction du genre humain. Mais lorsqu'une société tombe , le chris* tianisme , que n'étonne aucune vicissitude du temps 9 ne s'éloigne point de ses ruines ; il sait' qu'elles peuvent être relevées , et que l'espérance est partout où il reste assez de place pour y planter une croix.
Yoilà, n'en doutez point, la raison de la 'haine qu'ont vouée aux. missions certains hommes que l'espérance épouvante. Us défendent contre la croix les ruines de l'ordre , au seiù desquelles ils se sont retranchés pour en sortir au premier signal , et marcher à de nouvelles conquêtes, c'est-à-dire à de nouvelles destructions. Les gouvernement assoupis , et qui se réveillent seulement pour prier qu'oa ne trouble pas leur sommeil, inquiètent moins ces hommes de révolutions que quelques pauvres missionnaires , à qui l'Église éternelle a dit : jillez et enseignez. Les missionnaires prêchent la paix, rétablissent la concorde, et les révolutionoaires n'ont de force que par la dî-
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tiftion. Iab nuMionnairei ordonnent d'obéir ; les réfolutionnaires commandent la rérolte. , Lea miaaionnaires proacriyent la calomnie , le faux témoignage, l'imposture ; et les ré?olutionnaires y exhortent leurs satellites comme à des defoirs. Les 'missionnaires répètent ces paroles de la loi divine i!Tune tmra$ point: tu ne déroberai point le bien d' autrui ; et les rétolutionnaires offrent au meurtre le vol pour salaire. Les missionnaires provoquent au repentir; et le repentir est la mort du crime , la mort des révolutions. Enfin les missionnaires élèvent la croix au milieu des peuples , et les peuples se prosternent , et promettent au pied de cette croix de réformer leurs mœurs ^ de réparer les torts dont ils peuvent être coupa* blés» de pardonner à leurs ennemis» d'être justes» compatissants 9 fidèles à leur Dieu» à leur Roi: comment les révolutionnaires nefrémiroient-ils pas de terreur et de rage ? cooh* ment supporteroient^ils la vue du signe auguste de notre salut? leur croix à eux , c'est le poignard.
Après avoir rappelé en peu de mots ce que la France'et la société doivent aux missionnai« res 9 qu'il nous soit permis de parler avec plus de détail* d'une ouvre particulière » mais très
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importante, qu'on doit aus^i à leur zèle nod moins actif qu'éclairé. .
Dans sa vaste population ^ Paris renferma! une multitude d'ouvriers de tous états : les uns 7 sont établis dune uianière fiie; d'autres^ viennent du dehors y exercer momentanéiâent leur industrie; enfin beaucoup déjeunes gens j arrivent des provinces fiour apprendre un métier , ou pour se perfectionner dans celui qu'ils ont embrassé.
Autrefois de sages règlements , résultat d'une longue expérience , concouroieiit , avec des' institutions véritablement sociales i à mainte^ nir l'ordre dans cette classe nombreuse, à f conserve^ de bonnes mœurs et d'heureuses^ habitudes de régularité. Pas un seul individu n'étoit abandonné à lui-même^ Tous appartenoient à un corps qui répondoit d'eux , et à qui ils répondoiént euxHoaémes de leur conduite. Chacun de ces corps de métier avcrft son organisation propre et ses statuts autorisés du gouvernement. Les officiers de la corporation, élus par ses membres , veillotent à l'exécution des lois de cette petite société , et y entrete* noient une police exacte, au moyen d'une subordination graduée. L'honneur d'exercer ces fonctions, en quelque sorte publiques, fou^
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et ib ont dit qu'au-delà il n'j ayoit rien. Les progrès eu politique ne sont pas moins merreilleux. Là comme ailleurs on a commencé par anéantir ce qui étoit , ce qui atoit même toujours été , et jusqu'aux notions que les peuples s'étoient constamment formées du pouvoir, des lois , et des institutions nécessaires à Texistence des états. Ensuite on a fait des théories, et surtout des expériences. Dans Jeur simplicité nos ancêtres avoiênt jfondé.une monarchie qui a duré quatorze cents ans. Nous pouvons les en plaindre : cependant ils trouvcroient peut-être des raisons pour excuser une faute qui les a privés de l'inappréciable avantage de^voir comme nous sept ou huit constitutions en trente années, et de vivre sous les douces lois delà Convention et de l'Empire. La stabilité «a aussi son prix. Mais pour que quelque chose soit stable dans la société , il faut des principes fixes , des idées arrêtées, desmaximes immuables ; il faut enfin que les esprits soient réglés et contenus par des croyances générales. Jadis il n'y avoit rien d'incertain , ni dans les droits ni dans les devoirs, non plus que dans leur fondement Chacun savoit ce qu'il étoit , ce qu'il devoit être. On s'est lassé de cela : vingt«cinq millions d'hommes placés dans les divers degrés de la hiérar-
DANS NOTRE SIÈCLE
chie sociale se sont demandé mutuellement leurs titres 9 puis ils se sont mis à raisonner, et bientôt après à égorger, confisquer, proscrire au nom de la raison. On écrivit sur les murs liberté f égatiié, et jamais aucune nation ne subit un plus abject esclavage et une plus affreuse oppression.
Jusqu'ici je ne vois pas clairement ce qui justifie Torgueil du siècle , en ce qui tient à la perfection de Tordre social- S'agit-il des doctrines? est-ce par ses lumières en ce genre qu'il se croit supérieur aux siècles précédents ? Alors quVl nous dise quelles sont les vérités qu'il a découvertes. Il a rejeté les maximes anciennes ; en a-t*il d'autres à leur substituer? Je ne parle pas dès vagues opinions, des inconstantes idées de chaque individu : je demande qu'on m'indique la doctrine du siècle. Qu'est-ce que le pouvoir ? le sait-il ? Sait-il ce que c'est que la loi , ce que c'est qu'un droit , ce que c'est qu'un devoir, ce que c'est que la propriété? Ne fera-t-on qu'une réponse à ces questions? Est-on d'accord sur ce qui constitue un gou- Ternemenf légitime , sur les lois fondamentales, sur 'les principes d'administration , sur quelque chose enfin ? Non , tout est en question , tout
est en doute , jusqu'à la souveraineté. . I. 17
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plus d*é6prit de famille f plus de récompense pour Ift rertu, plus de frein pour le tice, plus de discipline, plus de surteillance pour là classe nombreuse qui fit chaque jour du traràil du jour.
Et qu'a-t^lle gagné à ce changement? E^t** elle plus heureuse? a<^t-elle plus d'aisance? Livrés à leurs passions , que rien ne contient plus, beaucoup d'ouvriers de la capitale^ qui jadis auroient eu une existence honorable , se ruinent dans une débauche crapuleuse. Sans souci de l'avenir, sans principes de morale, ils donnent le double exemple d'une impré^ tojrance.stupîde et d'une effrayante dissolution de mœurs. Hommes, femmes, enfants même, passent quelquefois plusieurs jours consécutifs dans ces funestes lieux qui avoisinent les bar-^ riéres de Paris, et où on leur vend au plus bas prix l'abrutissement et la misère , qu'ils vont en foule y chercher. Le soir, se soutenant à peine, il» regagnent la ville en hurlant des chants obscènes. Un grand nombre d'entre eux,, appesantis par l'ivresse, tombent et en-* combrent. la voie publique. Des agents de la police , chargés de ce soin , les jettent dans les fossés qui prolongent la route. Que veut-oo de inieux> et que peut faire de plos u» gou-
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ternetnent , dans le siècle de la raison , pour la liberté ^ la sûreté et le bien-être de ses su« jets ?
Des désordres de plusieurs autres genres accompagnent ce honteux désordre. La mésintelligence dans les familles , le libertinage iT^x* position des enfants, la corruption précoce de ceux que leurs parents élèvent, le jeu , les que-* relies , les vols ; telles sont les suites du perfectionnement introduit dans nos lois et nos institutions. Et qui ne gémiroit sur le sort de tant de jeunes gens honnêtes , que le besoin d'apprendre un métier amène chaque année à Paris , pour y être témoins de cette licence malheureusement trop contagieuse ? Privés d'appui, de surveillance, de conseils; environnés de séductions ; perdus , pour ainsi parler, dans cette foule de vices qui les pressent et les sollicitent de toutes parts, comment pourroient-iis ne pas succomber? Comment conserveroient-ils , et les sentiments de religion, et les. bonnes mœurs, et les habitudes simples et régulières que la plupart d'entre eux apportent de leurs provinces? Il est prèsque impossible ; l'expérience ne le prouve que trop«
Emus de pitié à la vue de cette infortunée
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jeunesse 9 les missionnaires ont 'conçu le désir et l'espérance de la sauver de la corruption dç Paris. Secondés par le zèle de deux cents chefs d'atelier , ils ont établi une maison où tout apprenti qui arrive muni d'une lettre de son curé est logé gratuitement pendant plusieurs jours. On le place ensuite, selon l'état qu'il veut embrasser , chez des [Personnes sûres , où il n'entend que de bons discours , où il ne reçoit que de bons exemples et d'utiles conseils , où le repos du jour saint est observé in viola-, blement. Ce n'est pas assez , il faut encore qu'après les heures du travail les jeunes apprentis soient préservés des dangers qu'ils rencontreroient dans les lieux où ils logent et où ils prennent leurs repas. On j parvient en leur désignant , dans les différents quartiers de Faris , des auberges tenues par des gens religieux, et d'où l'exactitude même avec laquelle on y garde des lois de l'église , et spécialement celle de l'abstinence , «carte les ouvriers dont la fréquentation seroit à craindre. Enfin , M. le préfet de Paris , empressé de concourir à une œuvre si importante , a mis à la disposition des missionnaires un vaste local , dans lequel les jeunes gens qui sont l'objet de leur sollicitude se réunissent les dimanches et les fêtes , et as-
DE SAINT- JOSEPH
sîstent à Toffice divin, que suit toujours une instruction appropriée à leurs besoins. Ces pieux exercices terminés^ ils sortent dans les cours où divers amusements leur ontétépréparé^. Comme autrefois au Paraguay , le missionnaire préside aux jeux qu*unc gaieté in-^ nocente anime*. C'est ainsi qu'on rend les hommes bons, heureux, et heureux par leur boute même , parcequ'ils connôissent et rem* plissent des devoirs. C'est ainsi qu'on sert tout ^ensemble la religion , Tétat, les familles.
Il n'est pas un homme de bien , pas un chrétien , qui ne doive prendre un vif intérêt à VAs^ êociation de Saint-Joseph ^ et désirer qu'elle s'affermisse et s'accroisse de plus en plus. Mais on comprend qu'une pareille œuvre ne sauroit se soutenir sans des frais considérables. Ceux qui l'ont fondée en attendent une récompense qui n'est pas de ce monde ; ceux qui contribueront à la perpétuer auront part à cette récompense^ et aux touchantes bénédictions d'une jeunesse jusqu'ici abandonnée , et qui leur devra le plus grand bienfait que l'homme puisse devoir à l'homme, la conservation de sa foi et de ses mœurs. •
mm
^1^^^^% ^^*<»m^*^w>f»rw%im^^f^^i^i^^^^j^in_l
VINGT-UN JANVIER
Un roi» UD échafaud, Tenfer dans ses )oies sanglantes , la terre dans le silence et dans la terreur 9 le ciel qui s'ouvre pour recevoir le juste et se referaie soudain : voilà le 21 janvier.
Chaque année ce jour funèbre nous rapporte la noême douleur avec les mêmes souvenirs; il émeut profondément l'âme, mais c'est tout aussi. Jl passe au milieu de nous comme un fantôme sinistre que personne n'ose interroger. Sa présence inquiète et fatigue. On se hâte vers Le lendemain 9 pour y trouver l'oubli de ce passé terrible qui jette tant de lumière, et une lumière si effrayante sur l'avenir. Il semble qu'on croie l'espérance plus en sûreté dans les ténèbres. On veut bien encore s'attrister sur une illustre infortune; mais on désire qu'elle soit muette, parcequ'on redoute peutêtre les leçons qu'elle donneroit.
Princes , peuples , vouA^qui tenez encore à rhumanité par quelque lien , pleurez le roimartyr : il a été grand dans sa mort, et le chré-
tien» à ce moment lugubre» a retrouvé des forces pour porter dignemeut une double couroDoe. Pleurez; mais que vos pleurs ne soient pas des pleurs stériles, un rain attendrissement qui se dissipo sans laisser de traces : pleurez 9 et entendes tout ce que vous dit cette mort pleine d'instructions profondes. Le tombeau ne flatte point, ne dissimule point , et Ion peut écquter sans défiance la voix qui n'est plus du temps.
Qu'elle est haute la condition des rois! mais qu'if est difficile de s'y soutenir par la seule* force de son âme , quand tous les autres appuis viennent à défaillir 1 et que cette force tout humaine est de peu de secours contre certaines épreuves ! Ce qui fait le roi fort, c'est Ja foi 9 l'inébranlable conviction que le pouvoir qu'il a reçu d'en haut ne lui manquera jamais« s'il ne manque pas lui-même au pouvoir. Le souverain qui laisse mettre son autorité en litige Ifabandônne par cela même; l'altérer c'est la détruire; elle est ce que Dieu l'a faite , ou elle n'est point* Ce n'est pas sous la Convention, mais sous les États-Généraux que la mo« narchie périt en France. La première concession que l'infortuné Louis XYI fit aux factieux décida sa ruine. On pe recule point
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sur le trône : derrière il n'y a que des abîmes.
Depuis que des doctrines fuijiestes s'ctoient répandues , on avoit cessé de comprendre Tordre , et surtout d'y croire. De là tout ce que Aous avons vu et tout ce que nous voyons. On chercha et l'on cherche encore au sein du christianisme une société qui ne soit pas la société chrétienne. Le christianisme a créé la royauté, elle est un de ses bienfaits. Il a élevé le pouvoir, il l'a divinisé , pour ainsi dire ; et, en lui imprimant un caractère sacré , il lui a donné je ne sais quelle douceur qui rappelle son origine céleste, et qu'il n'eut jamais dans les temps anciens. Hors du ahristianisme il y a des maîtres qu'on hait, qu'on supporte tout au plus : les nations chrétiennes seules ont des rois ; seules elles connoissent cette touchante et sublime institution de la paternité sociale ; et, sous l'influence d'une religion qui a des lois, et les mêmes lois pour le souverain et pour les sujets , on a vu le plus étonnant miracle qui pxiisse s'opérer dans l'ordre moral , je ne dis pas simplement la soumission , l'attachement' personnel au chef qui gouverne, mais l'amour pour le pouvoir.
Et comme, à raison même de la perfection 4e cet état social, il est le seul qui soit durable,
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le seul même qui soit possible. aujourd'hui: çacaoïe les «peuple^ chrétiens he saufoient se plier au despotisme , et qu'aucun peuple ne peut subsister dans J'anarchie; dès que la royauté, est ébranlée , la société chancelle; çUe -croule quand la royauté est abattue.
]\ée du christianisme , identifiée avec lui , elle n'a de force que celle qu'il lui prête ; mais cette force, pendant qu'il règne, est toutê-puissante : aussi est-ce toujours le christfairisme qu'on attaque d'abord, Jocsqti 'on a résolu de la renverser. §es destinées sopt Ûces aux siennes, et le moment où çlle teiite de les en séparer pst le Q)oment où commernce sa chute. ^ . • ;
. Que les, rois donc*apprenaeatce qu'ils sont: ministre» de JDieU pour te bien ' 4 dépositaires de sa puissance , il^ l'ont reçue .dé hii,.'et ne peuvent Faliéner^La^royaujé est un vér^ablé sacerdoce politique: oa n^ peut pas. plus s'en dépouiller qiie du sacerdoce.religieux. Uim et l'autre- sont diyips dans leur origine , dans leurs fonctions, dans leur objet; l'un et l'autre, quoique ^ifléremnrent., prirent de la même source ; ^t J on est roi .comme on est prêtre , non ço>ir soi , qiai^ pour le peuple qu on est
* iki €9Mh minitUr iti iihiîn èmwvi* Ep* âd Rom. xin , 4* 1. 18
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appelé à conduire, 4 sauver. Le pjouvolr.ne cesse janxaîs d'appartenir à -Dieu; jamais il ne devient la propriété de celui qui l'exerce. Un roi n'est pas. un komme puissant^ qu'est-ce que la puissance de l'homme? il est, -nous le répétons, le ministre de Dieu; et, le dîrai-fe ea ce jour, Louis XVI-n'a péri que parcequ'il vou-» lut n'être qu'homme, lorsqu'il lui étoit commandé d'être roi. .
Et aussi voilà ce qui fit de sa mort une calamité telle. qu'aucune nat|on n'en éprouva jamais de sepablable.. Avec lui périt la royauté, et depuis ; nous, avons eu l'anarchie , le despotîsme, tout excepté elle. .Rejeté dasinstîlu* tions^ le christianisme a laissé dans la^sopîété un vide .immiense* où les passions .s'agitent. Quelque chose manque aux peuples; ils le sentent , et cherchent avec*inquiétude la sécurité que jîen dect qui est ne leur4)romet.,
JLes reis^à leur tour s'effraient; ils ont peur de la royauté , de cette royauté, qui n'est plus, mais qui sera de nouveau, dès. qu'ils Iq voudront. Ils ont perdu le sentiment de leur force, en éublilint .d'où elle ^ieht. Us den^omleat tant à la terre , même {e pouvoir qui viçnt'du Cich Ils lui demandent la paix , qu'elle doil^reçejôir d'eux. Us appellent les peuple^ pour effacer
Tempreiote du doigt do Dieu «ur leui* front s et ils s'étoQQcnt qu'ensuite les bommies leur disent : Vous êtes comme Tun de nous (
On ne suppose pas plus tôt que raiitorité Tient de Thomtne qu'elle paroit une usurpât tjon, parceque l'homme n'a réellement aucune autoutë sur l'homme ; il faut qu'elle descende de plus haut. Du principe que le pouvoir ap-t partient à la multitude , il s'ensuit que chaque membre de l'assooiation y a un droit 4gaL Alors les souverains en abandonnent trne par* tie pour se faire pardonner ce qu'ils en retiens sent; mais ils ne réussissent qu'à irriter des d(^îrs à demi satisfaits ^ et à légitimer les fad^ tioDs;
Le pouTohr est tout ensemble H raison » la volonté, la force de la société; ït «st indivisible par son essence ; le diviser, jp 'est l'anéan* tir» et par le fait il est toujours un, c'est tou^ jours une seule raison , une seule volonté, qui prévaut, soit constamment, lorsque la société est constituée comme elle doit l'être, soif momentanément, lorsqu'il j a désordre; et quand on parle du confcours de plusieurs va» lontés ou de plusieurs pouvoirs pour former la loi , cela veut dire seuleoient qu'on a chargé le hasard ou les passions humaines de déci-
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der chaque jour qui sera roi ' ; cela veut dire quil n'existe plus de i-oyauté , qu'elle est abolie.
Mais voici alors ce qui arrive : à mesure que la souveraineté s'affoiblit, le respect et l'amour des peuples s'affoiblissent également. Leurs affections se poi^ent d'elles-mêmes vers l'autorité qui les contient , parcequ'ils sentent que c'est elle seule aussi qui les protège ; et ce qu'ils pardonnent le moins au pouvoir, c'est de descendre* : un sûr instinct les avertît que leur, existence est menacée. De là cette sourde agitation , ces alarmes- vagues jqùi troublent la société, et préparent les esprits à tous les changements. On en cherche la cause et bn^nela voit point. Les rêves de l'opinion succèdent aux éternelles maximes
de la raison sociale. On se défie du bien même ;
on s'aigrit contre le bonheur, on se prévient contre Tordre. Le peuple s'aliène de plus en plus, de la souveraineté; elle croit le rapprocher d'elle en s'affoiblissant encore , et elle ne fait par là que l'inqtiîéter, que l'irriter davantage, car la puissance seule* est populaire. Les
' Ove un spl non iinpera...
Itî errante il gOTerno e«fier convieDe .
(TÂsfoj cant. 1.)
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factions naissent ; elles remuent, elles exaltent les passions ; il se forme dans l'état comme un état nouveau ; une guejre intestine commence; le souverain réaiate à peine, parcegu'il e^t à peine souverain ; il transige d'abord ; il obéit bientôt. Rois! vous savez le reste. On voAs
a vu défendre au pied de votre trône tout ce qui vous restoit, la vie^ et la défendre en vain ! MIattendez point de clémence, n'attendez point de pitié d'une multitude aveugle et transportée de fureur : quand le peuple commande au maître qui lui avoit été donné pour le sauver de lui-même, presque toujours il finit par lui commander de mourir.
Vous, sur qui reposent les destins de l'Europe, et à qui Dieu demandera compte du pouvoir qu'il vous a confié , venez sur cette place funèbre où un autre est venu ^ussi : venez et contemplez : c'eât ici qu'il expia par son sacrifice le sacrifice qu'il avoit cru devoir faire delà royauté. 7oîlà le lieu d'oyà son âme pare monta vers le ciel. Les passants le foulent aix pitds; car qu'y a-t-il maintenant de sacré pour nous? Aucun monument n'y rappelle le crime des bourreaux, le triomphe du martyr; mais, malgré l'insouciance des hommes, il y reste quelque chose de lui. Ces pierres qui furent
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teintes de son ian§ ont une voité Chefg deé nations, puissiet-TOUs Tentendre ! c'est à vous qu'elle s'adreëêe; et qu$ dit-elle 1^ Tout en un seul mot : Sçjrez roUl
DÉ LA SAINTE-ALÎ.UNGE
L'histoire n'offre aucun événement qu'op putfse comparer à la révolution Françoise» qui seroit mieux appelée maintenant h révolution européenne. Elle nejressembleàrien de connu; car le.s meurtres, les spoliations, les guerres civiles et étrangères , ^ tant d'autres calamités qui , à plusieurs époques , ayoieqt désolé k monde, comme elles ont désolé l'Europe en CCS derniers temps, sont, à la vérité , des suite» inévitables de la révolution, mais ne sont point la révolution; et c'est peut-être parcequ'on s'est abusé sur la nature de cette terrij^le maladie , qu'on a fait jusqu'à présent *si peu de chose pour eii arrêter les progrès, et qu'on n'a pas même songé à en détruire le germe.
Là révolution commença au seizième âiècle dans Tordre religieux; car c'est .toujours là que commencent, là que se préparent tous lesgrauds chaiigementsquî arrivent dans Tordr.e politique. On nia le pouvoir spirituel, fondement néces^ saire et unique lie^ de la société chrétienne.
DE LA SAINTE-ALLIANCE
Un woiiie ,' blessé dans son orgueil , ]o(a , du fond* d'un cloître, au miKefu des peuples, la parole de révolte. Le monde civilisé tressaillit , et se sôntit frappé d'un mal inconnu.
. Nier- le pouvoir spirituel , établi pour conserver la foi ou pour maintenir les esprits dans Totiélssance, c'éioit aierlô christianisme t aussi fut- on bientôt «conduit k- nier expressément tous ses dogmes et* tous 'ses préceptes, toutes les yérltés et tous lés devdifs , et enfin à nier Dieu même ou le pouvoir général de qui émanent tout .ordre ^ tojutc vérité, toute existence.
Alors la société spirituelle fut dissoute dans
son principe et dan» ses derniers éléments. Affranchi de lauterijé et ne dép.endant que de lui-même, 4'hbmme né reconnut plt^s d'autre souverain que sa raison 5 d'autre vérité tjue Vas opinions, d'autre loi qlie ses penchants : il fut roi , il fut Dieu ; c'est-à-dire qu'à^ l'instant où il sortît' de la société religieuse- il .sortit de toute sodété.^Il n''eo existoit plus aucune quanfl DOS trojul^les politiques éclatèrent. I:'état et ses vieilles .institutions . restoi.ent encore debout comme un éjdifice miné. Les formes extérieures de Id'Socîété, son corps, pour ainsi dire , offroit à J'œil les menées apparences'; mais ce* corps étoit sans .vie , l'esprit social avoit cessé de l'a-
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nimer. 11 y avoit .un culte public et plus de • foi , des temples et plus dt Dieu , un roi et plus de royauté.
Ainsi la révolution étoit faite , .elle étoit pleinement consommée à Tépoque où l'on s'imagine qu'elle commença. On a pris la putréfeetion pour la^mort; et peut-être est-ce à cause de cela 'que tous ceux qui ont entrepris la restauration de la société ont cru qu*il suJ^ lisait 'd*embauiner le cadavre.
On *ne sauroit trop le * redire : la véritable
société /-c'est la société religieuse ; il .n*f en. a point d'autre ; car, il ne peut exister dé société qu'entre ies êtres intelligents ; elle s'établit et se conserve par la soumission à une autorité qui s'exerce sur les esprits , et h révolirtion n'est autre. ôbose que la rébellion contre cette autorité nécessaire , ou la destruction absolue de la société spirituelle. Aussi voit-on toujours et partout- les révolntionaaires attaqtier d'abord cette société ,"en attaquant l'Église catholique , leschef qiii la gouverne , ses institutions , ses lots i ses ministaesv sa doctrine': c'est l'unique point SUT lequel'ils n'aient jamais varié yle seul sur lequel ils soient tous d'accord. Ils savent bien qa'ils ji'ont rien.à cVaindro d'aucune autre %lise , et que là où il rr^xisle point (}e pouvoir
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qui conmuinde aux esprits, i) n'y a du christia-
nisme que le nom., de dogmes que les pensées de cl^ûD 9 de lois que les intérêts , et de droits queJa force. * • .
YoilÀ pourquoi la révolution se montra si docile au joug de Buonapaxte. Son despotisme ne leffrayoit pas; il confirnioit au contraire ses maximes $ il en étoit une dure , mais écja-* tfinte application ; et ce Corse» venant an moment où la France toute sanglante et'meoàcée de nouveauji désastres appeloit de ses. vœux Tordre que les révolu tionaairea avoient renversé y les servit réellement en contenant leur violence; il parut up bien au milieu de tant de mayx , et il sauva la [[évolution en arrêtaflit sw fureurs. ». . .
Dieu sans doute avoit ses desseins , et Quo-
naparte ressembloit tf op peu aux aU1;res homr mes pour qu'il n'eût pas été formé pour une destination particulière.,
Cet homine alloit toujours en avant lies yeux fermés, et comme il détritisoit eo.marcbant^; il ne laissçît' derrière lui qtie , des .abîmes. D^ là nm|3o^sibilité de revenil* suf;ses pas, de réparer des foutes ou des pnaAieurs. A la guerre-, il ne sut jamais faire une retraite; en politique» il ae.siApas même, faii^.un can^pement.
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Il n*y AToit point de pusé pour lui $ il n'y afoU que le présent , qu'il serroit entre ses bras de fer» comme ppur étouffer Tavenir dans soti- . sein. Il craignoit le temps; et , ds^as ses terreurs et son impatience ,, il TÔuloit se pafiser de liij eu tout ce qu'il-entreprenoit.
Né au milieu des tempêtes , il fit le calme , mais ce calme brûlant qui précède et annonce de plus grands orages.
Indifférent au bien et au mal , il accomplissoit l'un sans joie et Tautre sans remords, comme un esclave exécute un ordre.
Il cbercboit la monarchie, et 11 s'enappro^ cha de plus près qu'on n'a fait depuis ; mais la révolution , qui lui commandoit en rampant au pied de son trône , l'empêcha toujours dy arriver.
Il releva les' autels, qu'elle avoit abattus ; mais il ne vit dans l'autel qu'une pierre, autour de laquelle il permettoit au peuple de s'assembler. Il attaqua l'Église d ans son chef; il voulut asservir le pouvoir spirituel ou l'anéantir». La révolu* tion sentit qu'elle régnoit encore : mais dans lès décrets divins déjà son roi avoît cessé de régner. * Sa mission , car il en avoit uRe , sa mission remplie, il disparut :J'univers cpnaoit sa- iih. L'eiprtt qui le poussoit s^étôit'reticé : il ne retn
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toit pas mëûie un homtne. Ce je pe sais quoi de foJble et d'ignoble qu'on .app^loit eucore l.'eiïi- ■percur s'éteignît sur un -rocher; etlanrort de ce soldjity à qpî h révolution deroit tant d'àmour et l'Europe tant dcvengeance , eut cela /l'étrange qu'elle n'inspira ni pitié, ni joie^ ni douleur.
• Quand Buotiaparte tomba, 11 y eut dans le monde un vioment d'espérance;, L'Europe , qu'il étouffoit sôus le poids de son épée 9 respira. On crut que Tordre <illdit renaître ; pais la révolution , appuyée sur les ruines dû trône impérial , négocia d'abord , metiaça bigitôt , oonspjra toujours. Ménagée comme une puissanoe, elle obtint dWmenses concessions : elle fut admise partout , dans les iostitutions , les
lois 9 les places. On. ratifia ses actes , on légitima ses doctrines, et on la consacra tput entière en-établissant l'athéisme politique.
Une seule chose »parut montrer que les soutrains avoient appris à la redouter et à la connottre. Ils essayèrent de former contre elle une alliance fondée sur le christianisme, piensée aussi juste qu'élevée, et qui honorera toujours ceux qui la conçurent. L'état' religieux de rEi>ropa^rendûjt pialheureusement.ce i\Qblë projet inexécutable. 11 faut le dire , puisqu'on je Toit
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déjà 9 êx qu'on* le terra mieux tous Içs jours ; il faut Je dire poiir hâter le moment où ce qu'on de «peut faire aujourd'hui deviendra possible : la Sainte-Alliance manque de base. Car 9 dans l'ordre spirituel- où les souverains , en la for« mant , se sont plaeés , il' n'y a point d'alliance sans union réelle , * point d'union sans unité de foi.
Quel but s'est-oû proposé? de défendre la société contre la révoIution,|[en lui opposant le christianisme, son enneilii le plus formidable» ou plutôt soti seul ennemi. Or, quel estle christianisme sur lequel e^t fondée la Sainte-Alliance? la réunion de différentes sectes , qui n'ont ni la même foi ni le même chef , dont plusieurs même ne reéonnoissent point de clicf , et ne pourroieat dire quelle est leur foi. Donc, ou la Sainte- Alliance n'a aucune base, ou* elle suppose que toutes ces sectes professent également le christianisme. Dans le premier cas^ il n'y a point véritablement d'alliance; dans le se* cond', elle repose sur l'hidifFérence des religions*, c'est-à-dire sur le fondement même de la révolution qu'on veut combattre.
Quels que soient dend lès nobles désirs des souverains à qui sont confiées les destinées de l'Europe, réduits à n'employer pour sa défense
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qu'un mojen sans doute indispensable \ mais ifisuffisant, ils n'ont pu encore opposer à la Févolution que la force , qui ne la Yaîncra ja.maiSy parccque la révolution, nous ne saurions trop le répéter, est dans les esprits : c est leur révolte contre l'autorité. Or, on n'arrête point les tempêtes en jetant des pierres contre le yent ; on ne soumet point Les esprits avec du
oanon; Et puis , à qui obéiront-ils? est<-ce un point sur lequel les augustes auteurs de la Sainte-Alliance soient d'accord?
Tandis qu'il n^y aura point de christianisme eoilimun , universellement reconnu pour loi , Upolitique ne sera qu'un calcul d'intérêts matériela f qui, différents pour chaque état, peu^ vent bien être le sujet d'un traité , mais non
d'une alliance , et moins encore d'une alliance sainte. Qu'on en jugQ par deux faitff.
, Un peuple chrétien , opprimé deptfis quatre sièolefi par . des barbares campés en Europe^ secoue -ses fers, et armé du souvenir des outrages qu'il .a subis ^ de&. souffrances qu'il a
endurées , if se lève comme un seul homme pour reconquérir sa liberté politique et religieuse. Les bacbares jurent de l'exterminer. Lçur rage, ^ue rien n'adoucit , n'épargne paa mèxfxn l'enfance : le meurtre , le viol, V^en--
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*die 9 tous les crimes marcfuent leur passage. On retoit ce qu'on n'avoit pas vu depuis le paganisme, les sacrifices hum*ains '• ' Que fera la politique européenne? consulte ra-t^lle le christianisme sur la résolution qu'elle doit prendre? Comptera-t-elle la foi 9 rhtimamté même , pour quelque chose dans cette grande^question? Elle calculera des intérêts; elle soutiendra le peuple musulman; elle regardera peutTètre son chef comme un membre, de la JSainte^AUiance ; elle déaidera peut«-ètre que le peuple chrétien doit se replacer sous l*Qpée du Tartâre.
La rérolutioD éclate dans un royaume voisin de la France. I^oute^ les scènes d'horreur dont nous avons été témoins il y a trente ans le renouvellcn| c(aDS ce royaume. Oo proscrit la religion ; on égovge ses ministres au cri de vive l'tnftr! La Convention renaît ^vec se^ fureurs. Les jours du roi et de ses fnères sont en danger. Que fer& la politique européenne? elle dis* cuterâ les droits de la révolte ; elle trouvera qu'il «eroit injuste de troubler ses opérations et d'inquiéter ses oridies ; qu'on doit respecter le peuple souverain* lorsqu'il lui prend envie de se régénérer à sa manière; elle Suppliera
* Vojei1« Dtapmu ^/aneda q^joillet aSas.
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humblement la Convention , appelée Cor^ , de tempérer son zële , et de modifier un peu ranarchie qu'elle fravaille à établir ; elle examinera froidement les probabilités que le roi soit assiassipé demain ou après-demain , afin de safoir si elle est constitutionnellement au-, torisée à le secourir aujourd'hui pu demain , de concert avec ses sujets fidèles ,«qu*en atten^ dant elle juge prudent d'appeler des insurgés. Généreux insurgés ! h^ros de- r£$p;igQe ! vous dvez. dit encore une fois : Mourons pour la ^ause Juste ! et tous les peuples de l-Eurôpe se sont assis pour regarder la royauté et la révolution» la foi et )'|mpiété, (^on^battre co]])s à corps dans Tarëne. Les ' gouverpements ont vQu}û t][ue ce fût un spectacle ; mais ce n'est pas le dernjer qui sera donné au^monde. Je le dis surtout à la France; je. le dis à ses ministres : 'qu'ils pré(^arent leur Réponse , lorsque bientôt peut-être on. leur demandera ce
qu'ils ont fait d'elle. Si la révolutîonU'emporte
en Ëspaene» un an .après son triomphe complet, on cherphera vainement un Boiirbon sur le trône 9 pt avec eux disparaîtront les detaières espérances de la société.
Qo'est-ce [ donc que la Sainte-^Alliance 9 si elle ne détruit pae la possibilité d'up. pareil
DB LA SAINTE-ÂUIANCE
avenir ? Ce qu'elle est , je vous l'ai dît. Si vous en voulez savoir davantage , interrogez les ruines de Scio et les mânes de Goiffieuz et de Vinuesa.
Il a existé une Sainte-Alliance ; mais c'étoit dans les siècles que nous nommons avec tant de fierté les siècles de ténèbres. Toutes les nations chrétienne^, se levant àla fois pour secourir les chrétiens d'Orient et pour délivrer le ' tombeau du Sauveur du monde , nous offrent le modèle d'une alliance sainte , mais qui n'étoit possible que parceque ces nations , unies dans une même foi, reconnoissoieut le pouvoir spirituel. Jusqu'à ce qu'elles soient rentrées dans cette unité sainte » il n'y aura point de * Sainte- Alliance ou d'union spirituelle entre les peuples ; la révolution subsistera malgré tous les efforts qu'on pourra tenter pou ri 'anéantir; et si jamais elle expire , ce sera au pied de la croix que la main du Pontife suprême élèvera au milieu de l'Europe soumise à son autorité paternelle. Alors , seulement alors , les trônes ébranlés se raffermiront , parceque l'homme , abjurant sa souveraineté sacrilège , obéira tout
ensemble et au pouvoir religieux et au pouvoir politique, en obéissant à Dieu, par quiies
roiê régnent.
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Parmi tes Bymptômte de diMôlution qui m ttftulfestetii dans la sociëté , aucun n'inspira une plus juste eràinte que l'apathie déa gourer* iieœenta ^ %fae rien n*émeut , que rien n'alarme^ et qui, lorsque tout s'ébranle autour dVuzi demeurent comme ensevelis dans ce que les flatteurs appellent leur sagesse. En présence du monstre réyolutionnaire dont les bras soulèvent l'Europe et Tarrachent de ses fondemepts » îls fègairden tarée une âécuritéprofonde les apprêts dé leur destruction. Sans volonté » sans action , presque sans Toix » on les entend , ou les entrevoit à peine dans le grand mouvement qui agite \è monde. On diroit qu'ils ne sont pour rien dans tout cela» que leurs destinées sont accomplies f que la paix de la mort règne déji pour eux; et, dans son calme effrayant» dans sa muette immobilité # )a royauté ressemble à une ombre assise près d'un sépulcre.
- SI tout knalheureusement ne confirmoit pas œa réflexions » ce qui se passe en Espagne ne, suffiroit que trop pour les justifier. jOepuia l'iu-
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ya^ion de Buonaparteet auparaTant» dea germes de révolution e^istoient dans cet iafortunépays* Il seroit trop long d'expliquer comment ils s'y
' dëTeloppèrent , et ce n'est pas cette question ^ que nous voulons traiter. Le peuple étoit fidèle» parceqirti est plein de foi. Ne pouvant le cor« rompre » on résolut de le maîtriser, en courbant sa tête sous Tépée, et son âme sous la terreur. La révolte éclate dans Tarméei qu'on tenoit oi<» sive à dessein ; car, dans les temps de troubles et de conspiratic(ns , le repos du soldat à qui on a donné l'espérance d'agir a mille fois plus de danger que l'expédition la plus périlleuse. Le gouverncmenti indécis » trabi par plusieurs de ceux sur lesquels il deVoit compterydélibère pendant que ces ennemis agissent ; il est renversé. On proclame la constitution des Gortès*
L'unique parti que la France, menacée elle* même d'une semblable catastrophe, eût à pren» dre pour l'intérêt de sa conservation , étoit d'étouffer à l'instant , par tous les moyens dont
' elle dispose t une révolution encore foible, mais qui bientôt deviendroit puissante , si oû n'ar* rètoit pas ses progrès.
On fit autre cboseï on conseilla doucement i la révolution d'être sage » on reçut ses ambassadeurs » on ie soumit même A écouter avtip
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patience leur langage hautain , et Ton attendit non moins patientaient le résultat des bons conseils que l'on a voit donnés.
Les révolutionnaires français en donnoient d'autres dans le même temps à leurs frères d'Espagne; ils les donnoient à la tribun<Atnême , afin que personne ne les ignorât; car la provocation à la révolte est un privilège constitutionnel que* le ministère leur reconnoît, et 11 nous a plus d'une fois appris qu'il étoit de son devoir de le respecter.
Les de$cami$ada$ préférèrent ces derniers conseils. Ils renversèrent rapidement tout ce qui restoit de l'ordre ancien : 92 reparut avec ses crimes et ses lois , qui'ne sont que d'autres crimes. Les massacres commencèyent ainsi que les spoliations. Le Roi » chaque jour abreuvé d'outrages, devint le prisonnier des factieux ; on préluda au régicide par des chants et des menaces atroces. On fit plus , on représenta sur un théâtre de Madrid le supplice du roimartyr 9 comme pour préparer le peuple à un forfait semblable, et pour insulter à la. fois tous les souverains.
Tel étoit l'état de l'Espagne lorsque le ministère actuel prit en France les rênes du gouvernement. On pouf oit, on devoit fonder quel-
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ques espérances . suc des hommes qui , malgré des démarches équivoques , avoient après tout ' combattu habituellement dans les rangs des royalistes. Ont-ils justifié ces espérances ? on en jugera : pour moi, je ne veux que rai^ntcr des faits.
Le premier soin du ministère fut de tranquilliser les révolutionnaires de France sur ses intentions à l'égarddes révol utionnaires espagnols. 11 déclara formellement et à plusieurs reprises qu'il ne troubleroit point leurs opérations ; et je crois même, sans l'affirmer, qu'il qualifia de calomnie la supposition qu'il pût avoir la pensée d'intervenir dans les affaires de la péninsule ; c'est-à-dire la pensée de sauver du poignard ou de l'échafaud un petit-fils de Louis XIY et le cousin de Louis XYIIL II seroit aisé de vérifier si ma mémoire me trompe en relisant les discours prononcés à cette époque dans la chambre. Toujours est-il certain que la promesse de ne point intervenir fut laite , et qu'elle a été tenue très loyalement.
Le ministère alla plus loin; il s'étqit engagé envers le côté gauche à garder une stricte neutralité. Voyons ce que fut cette neutralité , ce qu'elle est encore.
Ainsi qu'il devoit arriver dans un pays si
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fidèle , il ne tarda pas à 8e former en Espagne un parti d'hommes dévoués au trdne , à la relu gion , i la société. Partout ils cherchèrent à i*anner pour délirrer leur roi captif, et pour loustraire leur patrie aux épouvantables ca^» lamilés qui pesôient sur elle. Une régence s'organisa pour diriger ce noble élan , pour atteindre ce but sacré. Les royalistes firent enfin ee qu jls avoient déjà fait , lorsque Buonaparte lenoit moins dangereusement Ferdinand YII prisonnier à Yalençay.
Voilà donc en Espagne deux gouvernements: Tun composé des geôliers du roi , qui n'an« noncent que trop hautement Tintention d'être bientôt ses bourreaux; des féroces conducteurs de ces bandes dont le cri <fe guerre est, Meure Diw ! vive V enfer ! l'autre , composé des plps fidèles sujets de cet infortuné roi, résolus à mourir pour lui.
Lequel de ces deux gouvernements le ministère reconnotlra*t-il ? Lé premier sans hésiter i car il est clair que les défenseurs deia Foi et leurs héroïques chefs sont des inetirgéi ; et en effet , on ne peut disconvenir qu'ils ne soient efl rébellion ouverte contre les deecamitadoêi C'est donc eu ceux-ci qu'on verra la véritable Espagne, son légitime gouvernement; c'est
âTeç eux qu'on traitera , s'ils le daignent pourtant ; lieureux si Ton obtient quelques légèrea modifications qu'on juge désirables dans leUf êubtime eonttitution.
Encore un coup, je ne discute point, je raconte : mais qu'on me dise si , pendant trente années si fécondes en é?ènements prodigieui » la révolution aroit remporté un pareil tciompKe. ' Des sommesénormes sont levéessur la France par voie d'emprunt, pour aider i soutenir le glorieuse cause des martilleroz* On se rappelle que M. Roy , dans une occasion semblable , découragea les préteurs ; mais il u^y entendoit rien sans doute ; c'étoit peut-être nuirr au crédit, et le crédit est une si belle chose! Il est )uste d'avouer qu'il y a six semaines on permit* aussi à la régence d'emprunter à peu pressée qui seroit nécessaire pour élever une croix de bois sur la tombe des Espagnole fidèles que les révolutionnaires ont égorgés sous les yeuft de nos soldats frémissant d'horreur et Impi<« tients de vengeance.
Cependant , les pauvres défenseurs de la foi et de la royauté, sans armes y sans habillements» sans pain quelquefois, bravent toutpour mourit* Le ministère les regarde, cft je suis convaincu qu'il les a secrètement admirés.
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. Il est triste que les journaux aient dit que des armes achetées et payées par ces martyps aient été saisies à la frontière. Pour Thonneur de la France , je désire que ce fait soit faux ; mais il n'a point » que je sache , été démenti. Passons : l'histoire fatigue Tdme quelque-- . fois.
Un congrès s'assemble, la France s'j rend , non le ministère ^ L'Europe confiante remet entre ses mains les destinées de l'Espagne ; elle périra s'il le veut , s'il veut elle sera sauvée. Que fera*t-il? Pas un doute n'entre dans un seul esprit. L'organe officiel du cabinet anglais lui-même croit la plus légère hésitation impos^ aible, parcequ'il la juge également impolitique et déshonorante. Il se trompoit. On hésite, on tergiverse; on montre aujourd'hui la velléité d'obéir, si ce n'est au commandement de l'honneur, aux conseils impérieux d'une politique saine , au moins à l'instinct pressant de la conservation. Le lendemain ce n'est plus cela: on a vu des inconvénients. Qui sait si 9 en regardant
* Les piëcefl officielles publiées en Angleterre ont fait connoitre k'toute l'Europe la noble conduite de M. le duc de Montmorenc j au congrès do YérouÈ; et, en quittant le ministère, lorsqu'un sjftème de lâcheté prévalut dans ses conseils » il a donniS oo exemple aussi honorable qu'il a paru jusqu'ici aux hommes du pouvoir difficile ^ imiter.
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bien , on n'en verra pas d'autres? Les révolutionnaires assurent qu'il y en a tant ! Après une pensée de guerre , précédée de douze mois d'inaction complète j effrayé de son courage , le ministère dit , Négocions ; et il négocie effectivement sur les cadavres .des défenseurs de Ferdinand Yll ; et , rassuré parcequ'il négocie avec les hommes b, marteau , il annonce enfin que la paix ne sera point troublée , c'est-à-dire qu'en ce qui le concerne , la révolution s'accomplira paisiblement en Espagne, pourvu que Vhonneur de la France et sa dignité n'en souffrent point.
D'honneur et de dignité 9 il n'en faut plus parler, on le conçoit trop bien; parlons de l'existence.
Avez-vous donc espéré que la révolution d'Espagne » si elle triomphe, se renferme entre ses frontières? Ne voyez-vous donc pas qu'en ce moment elle est je bras de la révolution européenne, etque ce bras est levé sur vous? Vous croyez éviter la guerre , et vous ne faites autre chose que nous en préparer une plus terrible.
Yous montrez votre foiblesse 9u dedans, votre foiblesse au dehors; et, poursuivis par les fantômes d'un esprit troublé, vous vous réfugiez dans votre peur comme dans un asile inviolable:
9^ tôt h^UBAÇTOL
eh bien donc > donnez là , jusqu'à^ce que la t4« Tolution f dus réveille !
Ecoutons cependant le ministère, ou du moins ceux qui se sont ebargés de justifier sa politique. Quand la malheureuse Espagne sera V eou?erte de ruines et inondée de sang; lorsque
les derniers soutiens de la royauté et de la religion auront succomba ; lorsque des millions de frénétiques ( car la contagion s'étendra ) , las de s'égorger entre eux , jetteront sur la France un regard avide, et, se précipiteront dans nos plbTindes pour s*unir aux révolutionnaires qui les attendent , alors que fsra^-on ? y La guerre ? Non , ce n'est pas ainsi que nos pro-
fonds politiques Tentendent. Ils ont -trouvé un ' autre moyen de préserver le pays , un moyen beaucoup plus constitutionnel , disent-ils : ils feront murer les Pyrénées !
A la vérité, ils espèrent qu'on ne les forcera pas d*en venir à cette extrémité ; car enfin , ajoutent-ils , si la révolution consent à se modifier elleHuême? Pauvre illusion I eHe le devroit pour^es intérêts, .elle le devroit pour rendre son triomphe plus sûr, en le retardant de quelques instants. Mais je vous ferai une seule question : dites*-moi avec qui vous traiterez, quelles garanties on peut vous donner, quelles garan-
tîc« TOUS pouTCï recevoir. Votre traité, quel qu'il soit, car je ne yeux pas discuter ici cette question , votre traité ne sera qu'une consécration solennelle de la révolte y' et un appel général à la rébellion.
Mais qui pent prévoir les suites de la guerre? Eh! sans doute, qui peut les prévoir, quand on 9^ fait tout ce qu'on pou voit faire pour tourner les chances contre soi? Cependant le succès offre peu •d'incertitude : on n'imagine qu'un événement qui pourroit amener dé grands revers ) et- de cet événement sordroit une accusation si terrible contre le ministère, qu'on ne sauroit se permettre dele supposer possible. Au reste, ne vous y trompez pdtnt : vous n'avrx pas à calculer si vous ferez la guerre, mais quand vous la ferez. La révolution avance; eHe avance en écrasant ceux qui seroient au« îourd'huipourvousdinappréciabjes auxiliaires. Serez-vbus plus forts quand ils ne seront plus? Pensez-Tous que vos soldatr seront plus en stireté dans l'Espagne, lorsqu'au lieu des fibres d'armes qui les appellent , ils n'j rencontre^ ront que leurs tombes et leurs mânes indignés? On a osé calomnier ces nobles défenseun du tréne , on a osé' dire que « le jour où l'armée • françaifle entreroit dans leur pajs, les roya*
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• listes s'uniroient aux rérolutionnaires pour les » repousser. • Qu*ODt répondu les royalistes? c Nous u'aTODs point refusé contre Buon aparté » le secours des Anglais €t des Portugais , com- » ment repousserions-nous le secours des Fran- •çais, nos alliés naturels » pour, détruire la •révolution? Si les Catalans, les Arr^gonais, »les Navarrois, sont étonnés de quelque chose,
• c'est d'attendre encore les Français'. « Ils ont lieu en effet d'être étonnés : appelés pour défendre Dieu et le roi , ce sera la première fois, depuis douze siècles, que les Français libres auront manqué à un semblable rendez-
TOUS
On feint d'appréhender de compromettre les jours du roi; comme si la révolution victorieuse devoit être plus douce , plus huniaine que la révolution vaincue ! M'est-ce pas au contraire ses craintes qui ont protégé le roi jusqu'ici? Personne, assurément, ne forme des vœux plus ardents que les nôtres pour là conservatiopî de cette tête sacrée ; nos sentiments ne peuvent être douteux; et c'est pour cela que nous oserions dire qu'il ne s'agit pas uniquement de sauver le roi, mais encore la royauté, et non seulement la royauté chez un seul
> Lettre da géoéral Qaetada , inièrée dam les jouroaui.
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peuple 9 mais* la royauté dans TEiirope entière. Le temps presse : puisse la dernière heure ne pas sonner pendant que' les ministres négocient !
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Dans ce siècle d'indifférence et dëgoîsme oo n'aime point à entendre parler de l'aveuir: il inquiète les âmes amollies; on le redoute vaguement; on Youdroit le traiter comme la révolution et négocier avec lui: mais l'avenir ne négocie point ; car il n'est autre chose que * l'inflexible volonté de Dieu , qui punit et récompense ici-bas les peuples. Ne pouvant donc fléchir ou corrompre cet avenir inexorable, on l'oublie tant qu'on peut ; on écarté avec empressement les réflexions qui alarmeroient; on s'étourdit, on s'endort ;,et la lâcheté, qui n'ose considérer les suites des fautes qu'elle ^ commises et qu'elle ne veut ]point réparer, a trouvé un nouveau synonyme de la prévoyance; elle l'appelle fanatisme.
Cette disposition , devenue malheureusement trop générale, tient à Tesprit d'incrédulité. La foi seule ne craint point de sortir du présent, car le présent n'est pas sa demeure. Mais quand on a renfermé dans cette vie rapide tout ce qu'on croit ^ tout ce qu'on désire.
tout ce qu'on 6«péfie » àlorg OD s'iriita contm tout ce qui menace ce frêle édifice du temps « et contre le tempe même. On n*osè regarder detant sol ; on s^ettache a?ec fuieur au moment qui passe , comme pour essayer de le re^ tenir) on lui sacrifie tout, pareeque ce mo» fnent est tout pour les hommes du présent» .Us traceût autour de leur pensée lin cercle étroit où elle s'agite, où elle se tourmente; et dès qu'on les force è lever les yeux sur le len^ demain , ils tombent en d'inexprimables an> foisses , ils éclatent en reprocfael, ils épuisent toutes les expressions de la colère } et poufv quoi ? On a troublé leur repos , on a répandu iur les chimères dont ils ae beirçoient une lu* mière fatale qui les dissipe ; o& a dit ce qui sera , et ils ne peuvent plus jouir avec tranquillité de ce qui est*
Tels sont les hommes à qui la France a été trop long-temps livrée , et que le poète de ' l'enfer sembloit avoir en vue, lorsqu'il peignoit ee$ malheureux qui ont perdu te bien de rintelli' gencey ces trîsieê âmes fut vécurent Mns louange et sans infamie i mêlés aux anges abjects , qui ne furent ni rebelles ni fidèles à Dieu, mais qui furent ftmr ewMnêm€s^ Uur 9ie aveugle est si basse i quUU envient tout autre sort. La
3o4 i>E l'avenir.
miséricorde et la Justice les dédaignent égale-ment '.
' Ce sont ces hommes dégradés qui inventèrent le système funeste qu'on n'a pas cessé de suivre depuis. Ménager avec soin l'erreur et la vérité , la fidélité et la trahison , le crime et la vertu , voilà ce qu'ils imaginèrent , croyant arriver par là , non pas sans doute à un ordre de choses stable y mais à un provisoire toujours assez long s'il duroit autant qu'eux. Ils se persuadèrent, qu'en se tenant de la sorte entre la révolution et la monarchie , ils parviendroient à faire de Tune et de l'autre un instrument de leur ambition; qu'ils arrêteroient l'excès du mal avec ce qu'ils conservoient de bien ; qu'ils empêcheroient le triomphe du bien avec ce qu'ils conservoient de mal; et qu'en opposant l'une à l'autre ces deux forces
■ Le genti doloro»e
Channo perduto'lbendello'ntelletto... -
L'anime triste di colbro Ghe visser senza inramia e senza lodo . Mischiate lono a quel catti?o coro D'egU angeli che non fnron ribelli , Rè fur fidell a Dio, n^ per se foro..« E la lor cieca Tîta é taoto bassa, Gbe 'nridiosl son d'ogni altra sorfe...
Miaer/cprdia e giustbda gU adegna.
Dahti , cant. iii.
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caotraiies^ ils écarteroient également du pouvoir et les royalistes et les factieux » c(ui combattroient pour leur assurer la jouissance paisible de tout ce qu'ils convoitent, les emplois et les dignités.
Qui, ne cônnoit le résultat de ce système pervers ? Les doctrines les plus opposées consacrées tour à tour , les âmes avilies par la corruption , l'honneur acheté et vendu , toutes les passions excitées, toutes les jalousies, toutes les craintes , tous les désirs y toutes les fureurs portées au dernier degré d'exaltation; des complots sans cesse renaissants, d'exécrables assassinats» le régicide arri?ant jusqu'à l'entrée de la chambre , ,des révoltes à main armée ,' des trônes renversés , toute l'Europe ébranlée dans ses fondements.
Voilà ce qu'on a vu : en est-ce assez pour éclairer les amis de l'ordre, ceux qui veulent 1^ tranquillité, le salut de la France et des Bourbons? Et si des hommes qui ont marqué dans les rangs des royalistes parviennent au pouvoir après .une expérience si terrible et si décisive, abandonneront-^ils le système qui a produit tant de désastres, et qu'ils ont combattu long-temps ? Essaieront-ils an moins de marcher dans une autre voie ?
So6 ra t'ATEim*
U font bien le dire : non. Ils prendront ce système où leurs prédécesseurs Font laissé , et lé conduiront à son dernier terme , que tout le monde aperçoit déjà , et qui déjà peut-être est inévitable , grâce à ce qu'ils ont fait pour le rendre teL
Ils contiendront mollement la rérolutioa dans Tintérieur, et en même ten>ps ik res» pecteront sa légitimité au dehors. Ils la regarderont paisiblement croître et prospérer dans un royaume Toisin ; ils excuseront dans leurs journaux ses actes les plus yiclents; ils atténueront ses crimes ; ils reconnoitront le droit des factions , le droit des soldats de renverser les trônes, de détruire les gouvernements qui leur déplaisent , pourvu qu'il y ait assez de vigueur dans leurs opérations pour qu'on puisse dire qu'ils exécutent ta volonié nati(h nate. Je dis que les ministres reconnoîtront ce droit; car c'est le reconnoître expressément que de traiter avec les factieux comme avec un pouvoir légitime ; que d'admettre leurs ambassadeurs; que d'autoiîaer les trl« bunaux à recevoir leurs plaintes en cette qualité; que de demander aux rebelles, pour unique réparation de leur crime, quelques modifications dans le code d'anar<^le qnlk
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ont dicté insoleihiDent A leur souverain pri-« «onnier. *
Gepeadant les ministres qui avoient cru* échapper avec quelque honneur au supplice d'agir, ne tarderont pas à recueillir le fruit de leur foihlésse. Ces mêmes factieux, qu'ils OQt 4i habilement ménagés, leur feront. sentir le ûiépris qu'inspire toujours une conduite lâche et tortueuse. Ils repousseront dédaigneuse • ment leui^ avances, et n Y répondront que par des sarcasmes et par des menaces.
Que feront, en des circonstances si diffici* les pour eux, les hommes du présent? Ils fe-^ ront ehaq;ne ]out ce. qui leur paroîta le moins embarrassant chaque jour, la guerre s'ils y* sont forcis, la paix s'ils le peuvent; et très probid>lement dès lors ils ne feront, copime elles devroknt itre faites , ni la guerre ni la paix. Ils s*exposeront , eux et TÉtat, à toutes^ les chance^ fâcheuses des résolutions opposées. Ils craindront le repos, ils craindront le mou* vement, ils er aiodront tout, hors ce qu'il (laudroit* craiiidre. Ils diviseront , Ils décourageront Topinion publique : ils chercheront «m affîé dans le sommeil , et que sait-on^ peulêtre un asile dans la mort.
Cependant la révolu^n , <[«ft «e «ofinneflla
5o8 M t'AYEWIE,
jâmaist les observe avec une joie mal dissimulée; elle applaudit à letir timidité *i elle flatte leur indécisioD , elle leur promet ses bonnes grâces s'ils persévèrent , et se montre prête à ouvrir ses rangs pour les recevoir. Mais recevra-t-elle aussi les Bourbons et la mo-
narchîe?
Non, ce n'est pas ainsi qu'on soutient les États , et Dieu les a établis sur d'autres bases que cette politique in<îertaine et honteuse. La justice et la vérité sont leurs fondements , et c'est paf une volonté puissante qu'ils vivent. Le pouvoir qui hésite^ cesse d'être pouvoir pendant qu'il hésite. On n'obéit qu'à celui qui commande; et lorsque ceux qui ont le dioit y qui ont le devoir de commander, se taisebt , il en vient d'autreâ qui commandent sans droit ; et on obéit , parcequ'ils ont la forée» et que les peuples ont le besoin d'obéir: c'est leur penchant, leur nature, leur être tout
entier.
. Que prévoir donc dans une position aussi étonnante que la nôtre? Qu'est-ce que l'avenir nous réserve? Somme^nous destinés à subir des calamités nouvelles? Le génie du mal Temportera*il encore une fois? Nous le demandons aux^ministres : eux seuls peuvent résou-
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dre ces queatioDs. Les destinées de la France et de l'Europe sont en leurs mains. Pour nous; eentinelle obscure et peut-être importune, noua ne pouvons que répéter ces paroles mémora-. blés que fit entendre, dans la cbaire chrétienne, un prélat illustre , au moment où nos longs malheurs alloient commencer : c Nous ne som- > mes ni prophète ni enfant de prophète , les 1 mystères du Trës^Haut et les secrets de IVe- »nir ne nous ont point été rêvées; mais» 9 voyant sur le soir le ciel en feu , nous nous • sommes dit que la journée du lendemain se^ t roit brûlante ! »
DE LA GUERRE D'ESPAGNE
Jamais pèui^éuiele mioifitèreaDglais nes'etoU trouvé dans une position aussi délicate que celle où l'ont placé les deraienétèDementa» PMt» en combattant la révolutioD , assuroit raseepdant politique et commercial de TADgleterre ; ses subsides lui donnoient la suprême direction de la guerre contre la France démocratique et impériale , et lui créoient ainsi en Europe une sorte de suprématie dont elle profitoit avec harbileté pour le développement de sa prospérité commerciale. Satisfait dans son orgueil et dans ses intérêts 9 le peuple étoit moins accessible à l'influence de l'esprit démagogique. Il troutoit partout du travail , et le travail produisoit l'aisance : il n'avoit pas le temps d'être séditieux.
Cet état , quoique très brillant » ne laissoit pas d'avoir des inconvénients graves* lie succès
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m4me étoit unécueil, etrAngleterresetrouvoit dans cette positionsiogulièfe, qu'engagée dans la lutte terrible de la «ociété contre l'anarchie, elle avoit à craindre presque également une yictoiie déciiiveet upe défaite. Succomber, c'étoitéprou* ver toutes les horreurs d'une révolution seoiR blable à la ndtre : vaincre enliërenient , c'étoil perdre l'ascendant qu'elle avoit acquis sur les autres puissances » et qu'elle exerçoît au profit de son industrie et de son commerce.
Om a vu , en effet , depuis 1 8 16 > l'influenee de rin^eterre diminuer sur le continent , et ees manufactures languir» malgréjes efforts d'une ligilante administration , et malgré ks nouveaux débouchés qu'a ouverts*à leurs produits Il révoHe des cokxiies espagnoles^ Déli* T|és de reonemi eommun » les différents. étais de l'Europe sont rentrés dans leur iodépeo-» dauce; ils ont senti le jot^ britannique » et ils ont ch^chéà s'en affiranchir; Us.se s^nt occur pés aussi de leur prospérité intédeure; et, sous ce rapport, Buo&apairte a 4oané des exemples dont il serait difficile de prévoit tous les ré- Mltatp»
D'an autre côté, la foiblesse des lois et des gouvemmnents ayant réveiUéles espérances des pEif^lutionnaires du continent t ils se sont da-
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rechef confédérés contre les trônes légitimes , et même contre Tordre social uniyerscl , attaquant à la fois toutes ses bases, afin dVnvoir pour auxiliaires toutes les passions. Les évè* nements de Naples, du Piémont, d'Espagne et de Portugal , prouvent que ce n'est pas sans fbndement qu'ils ont pu se flatter de boulererser encore le monde civilisé.
Les doctrines anarchiques proclamées ^ la tribune, commentées dans les jouroaux, mises en pratique par des soldats traîtres à leurs. sermeqts , ont pénétré en Angleterre , et y ont formé, s<yis le nom de radicalisme^ une nouvelle secte de niveleurs d'autant plus meciaçante pour la (xrjande-Bretagne , que ses lois constitutives et sa religion favorisent Ae concert le développement de l'esprit démocratique, combattu seulement par les mœurs, fondées eHes-mêmelB sur des lois, des coutumes, des habitudes , antérieures à l'établissement de sa constitution actuelle.
Cette position embarrassante explique les contradictions que présentent la conduite et les discours du ministère anglais. Il craint l'union du continent ; il voudroit le maintenir dans un état de demi-révolution pour l'assujettir à son influence politique , et en mâne
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temps il redoute une réVolution complète qui amèueroity et très procbainement , le triomphe du radicalisme dans les trois royaumes. De ià son inaction à Tégard de l'Espagne , et ses vœux 'hautement exprimés en faveur des lihirajiét. Il .voit avec un regret , qu'il ne dissimule point, tout ce qui peut tendre à affermir le système monarchique en Europe ; niais il s'effraie » avec trop de raison , des conséquences du système contraire. Lui prêter son appui , ce seroit attaquer tous les souverains ; ce seroit se mettre à la tête des révolutions européennes, et précipiter .l'Angleterre elle-même dans cet abfme sans fond de désordre et de calamités.
Voilà la meilleure, la seule garantie que nous ayons de la neutralité de l'Angleterre; elle ne fera pas la guerre pour les deseami$adoSf parcequ'elle se perdroit en la faisant. Et si quelque chose prouve l'imminence du daiïger qui menace cette naAon , c'est sans doute les dis- COUTS , d'une violence à peine croyable , pro«nonces dans le parlement. Il en est plusieurs qui rappellent le langage de la Convention. Mêmes principes , même fureur , même oubli de toutes les convenances , nous ne disons pas sociales, mais humaines.' Barrère|ou Danton se seroient-ils exprimés en d'autres teimes que
3i4 MunQox
M. HoblMHise, lorsqu'il a (fit : < Eh f quWpor* »toit à l'Angleterre ce qoe l'Espagne Csiiaait de »aon roi? Elle prenoit grand soin des intérêts »4^ roia^ et négligeoit totalement ceux dea > peuples. Tout ce que lea ministres denaan- » dolent étoit de la sûreté pour \emaudit principe » monarchique. >
La réponse dea amis du ministère n'est guère moiBs étonuMte que ces paroles. « Us ne con-» »çoiTent pas pourquoi l'Angleterre» après a?otr » dépensé tant d'argent pour faire remonter les »Bourbon9 sur le trône » en sacrifieroît autant »poQr les en faire descendre. Du reste» ils dé» * testent la conduite de la France » et ils espèrent »que l'armée française prendra le parti d^ la »lU>erté de l'Espagne, *
Ainsi la question de la légitimité et de la ré* ^ution n'est » pour lea miniaiffea) qu'une ques* lion d'angint. Ils en ont dépensé beaueoiq^ pom faire remmur (es BmarboiMÊ^k trinet ûs ut teukul pas qu'on puisse dire que c'est une défensepeidee. Du reste fils déiêêtemt la ù$9idmt§é§ la Fraacêj qui s'arme pour défendre ces mêmes BoqtImmmu Ils ssfèremL qu'elle ne léosaira pas i conserTer iQur propre outrage. Ils eMphnmi qane lies arnies danneront à l'Europe un ftouvel sxemfdede révolte militaire. lU §spénm que le
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inonde sera bouleyersé une seconde fois. Peut^ être espèrent-ils aussi qu'ils échapperoient à ce bouleversement, s'il arrivoit; mai6 de toutes leurs espérances , celle-là certainement ne seroit pas la moins vaine.
DANS LES AFFAIRES D'ESPAGNE
Udc révolution n'est autre chose que la destruction du pouvoir ; tandis qu'il subsiste , on sait où est l'Etat et où sont les lois; mais le pouvoir détruit, tout est détruit. Il n'existe donc pas d'autre moyen de finir une révolution , que de relever le pouvoir qu'elle avoit abattu ,, et jusqu'à ce qu'il soit rétabli complètement, la société 9 partagée entre l'autorité légitime qui cherche à s'affermir, et la révolution qui s'efforce de la renverser, est en proie à une guerre intestine et permanente.
s C'est dans cet état de trouble et de désordre, cet état de demi-révolution , vanté par de demi-révolutionnaires comme la perfection de l'ordre social, qu'on a essayé de placer l'Espagne ^n conseillant au roi de reconnoitre
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aux factieux le droit de l'attaquer daus de cer-taines limites, et aux factieux de rendre au roi le pouvoir de se défendre dans les mêmes limites. Voulez-vous assurer la paix, leur a-t-oo dit , érigez la discorde en loi fondamentale.
Mais , au milieu de* leurs intrigues , une haute autorité est venue apprendre à cea officieux conseillers qu'il n'y aura de tranquillité pour l'Espagne, que hrêque Ferdinand F'H sera libre de donner à ses sujets les institutions gu'ils ne]pewi>ent tenir que de lui ' : paroles vrai- . ment royales et dignes d'un descendant du monarque qui trouva dans son âme ce mot si profond , Vétai c'est moi j non , sans doute , que l'état lui appartînt comme un troupeau appartient à son maître, mais parceque l'état n'existe que par le souverain , et ne peut être véritablement représenté que par lui.
Que la royauté est grande dans sa force! elle est la vie et le salut des peuples. A peine Louis XYIII a-t-il prononcé les paroles que nous venons de rappeler, toute l'Espagne se réveille, Tespérance renaît dans les cœurs,
< Diicoan du Roi à Toofertave des chambres en iSaS.
■ L'emperMr» «nooDçtnt à sa eour la mort de Loois XIV, ne dit qoe ces mots : Lô Roi ut mort. C'étoit uses , il SToIt nomné oelvi ^î B'éloit plos»
«M8 les bras s'irment pour déhner le roi eftptff ; les factieux toient flotter aux portet de Madrid lotendard de la fidélité; ils trem* Uehi au pied du tfOue qu'Ut ont profané) quelque ehoae leur dit qu'ito «ont faiocus.
Portet ensuite tos regaids sur la France , foyi^ r«nthoi«ria8inc des soldata» la conflan'ee de leurs cheii , k joie du peuple , la terreur à^ enoemis de la royauté « et comprenea ce que c*est que le pouvoir 1
On ne doit pas croire cependant que lee keiutnett d'intrigue aient perdu respéxance , et moins encore te désir de transiger avec lee eâmnmneroê, et de transporta en Espagne des institutions étrangères i ses idées , à ses «lueurs , i ses haMtudes^ lis seconderont de foutes leurs forces la politique de l*Angle«terre , occupée d'affermir la domination de ses armes et de son commerce par la domination dé ses lois , et qui , ne craignant rien tant que Tunion des nations continentales , cherche i les diviser par la nature même de leurs gouver-* nements ^ et à se créer ainsi sor le midi de l'Europe un nouveau genre de suprématie. Et certes, quand on la voit ménager avec un soin si persévérant 9 et la révolution d'Espagne» et la révolution de Portugal » et touMs ies féTolu*»
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tions qui éclatent ohet les autres peuples 1 fis-* fttser constamment dlnterrenir pour les étouffer, 7 applaudir au contraire, les encourager par ses vœux officiellement exprimés , et mettre autant d^ardeur i propager ses Institutions qu*i répandre les produits de ses fabriques \ il est clair qu*un puissant intérêt l'anime, et Ton a peine à concevoir que des goureme^ ments sages , nous ne disons pas favorisent , mais contemplent sans inquiétude le déTelop«pement d'un système si menaçant pour la $é^ curité et la prospérité de FEurope.
Après ce qui &'est passé dans la Péninsule , négocier avec les cortès ce seroit négocier atrec l'anarchie , Timpiété 9 Tathéisme ; ce seroit sanctionner la révolte , légitimer les proscrip» tions f et presque le régicide^
Qu'on y prenne garde , c'est de l'existence de la société qu'il s'agit. Il n'y aura plus de civilisation , plus de monarchie du moment où il sera établi que la rébellion a aussi des droits , que la force crée la souveraineté , et qu'elle peut , aidée du erlme , changer un comité de conspirateurs en un véritable gonveN Bernent.
Qu'est-ce que les cortès aux yeux de nos ministres ? Les regardent-ils coanme une téo-
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nion de simples individus sans autorité ? U est absurde de traiter avec des individus. Que peuvent-ils décider? que peuvent-ils promettre? que peuvent-ils garantir ?
Les cortèft sont-elles un pouvoir public et légal? Est-ce ainsi quç les ministres les considèrent ? Ils reconnoissent donc qae la révolte peut être le fondement d'uti pouvoir légal , et de plus ils reconnoissent à la foi& deux pouvoirs opposés , celui du roi et celui des ennemis de la
royauté.
Diront-ils que Ferdinand a légitimé j'par son
libre assentiment , le pouvoir des cortès ? Ce
seroit dire que la France fait aux cortès une
guerre injuste, puisque le motif avoué de la
guerre est de délivrer Ferdinand de la tyrannie
des cortès.
Les ministres ne peuvent donc négocier avec cette assemblée de factieux. sans se mettre en contradiction avec eux-mêmes, et sans consacrer des principes destructifs de la
société.
Sur quoi d'ailleurs porteroit une transaction
avec les rebelles? Voudroit-on prudemment
obtenir leur aveu, ou s'aider de leur zèle pour
reconstituer la monarchie qu'ils ont renversée ?
Étendi;oit-on jusqu'en Espagne Ja politique des
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concessions ? Seroit-il décidé que Jà aussi les révolutionnaires peuvent avoir autre chose ^ demander que leur pardon Pou enfin entreraitil dans les vues de quelques hommes de se servir d'eux pour diriger en un certain sens la restauration de la Péninsule ? Nous ne saurions le croire. Il est trop visible qu'un pareil projet échôueroit infailliblement.
On le sait aujourd'hui mieux que jamais , ni TEspagne , ni son roi n'ont besoin de conseils étrangers. Entouré de ses sujets fidèles , qui se sont si héroïquement dévoués pour le trône, Ferdinand fera, n'en doutez nullement, tout ce qu'attendent de lui les vrais Espagnols ; et pour assurer le bonheur de son peuple, inséparable de la dignité de sa couronne , rien ne l'obl/gera de chercher au dehors des modèles ni des leçons.
(1825) L'histoire racontera tout ce qu'on a fait pour soutenir par l'intrigue la révolution espagnole vaincue par les armes. Ce qu'elles avoient décidé, en apparence immuablement, a été remis en question avec trop de succès dans le cabinet de quelques ministres ; et le sort de l'Espagne , au moment où nous écrivons, est encore incertain. Puisse
DE L'OPPOSITION
La société humaine « composée d'êtres imparfaits, est nécessairement soumise à des forcées contraires ; ici-bas le bien et le mal se combattent perpétuellement, et l'opposition, dès lors toujours inévitable ^ est souvent un devoir.
Qu'est-ce que la religion? une grande et permanente opposition contre ioutes les erreurs et tous les désordres : et le gouvernement aussi est ou doit être une grande et permanente opposition contre les doctrines et les passions qui troublent la société : il la défend contre l'opposition de tout ce qui se révolte contre ses lois.
Il y a donc deux oppositions, Tune du bien, l'autre du mal ; et, selon que celle-ci ou cellelà prévaut , l'État est tranquille ou agité , les peuples sont heureux , ou parcourent ce long cercle de calamités et de crimes qu'on appelle révolution.
En 17391 une opposition violente et prépa<-
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rée de loin s'éleva contre la religion et la royauté; elle prévalut, le trône s'écroula; il entraîna dans sa chute les institutions, les lois, la société entière.
La Vendée avoît opposé, avec plus de gloire que de succès, son héroïsme aux fureurs de la Convention; il se forma dans la Convention mêrhe une opposition contre les dictateurs du meurtre. Peu s'en fallut plus tard qu'une opposition monarchique , dont la force principale résidoit dans les journaux, ne renversât le Directoire. Les chefs manquèrent de résolution , ils se laissèrent prévenir. Comme il arrive souvent, tout fut perdu faute d'une tête et d'un bras.
Un homme décidé fit ce que n'avoient pu faire des milliers d'hommes sans volontés Buonaparte monta d'un pied ferme sur les débris ' amoncelés par la révolution. Il dit, La France est à moi, et on le crut , parcequ'on croit toujours la force qui ne doute pas d'elle-même.
Il voulut ôter aux partis l'espérance de le renverser, et il y parvint. Il.y eut des conspirations contre sa personne, et jusqu'à l'époque de ses désastres, aucune contre son pouvoir. Sous le despotisme impérial , l'opposition se retira au fond des âtnes : elle éclata enfin en
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i8i4î lorsqu'après une suite d'événements audessus de toute prévoyance , l'Europe eut brisé nos fers et les siens.
Le retour des Bourbons fut célébré .par la joie des peuples; ce fut comme la fête de la civilisation. Ils nous ramenoient le bonheur, ils nous ramenoient l'ordre; et l'ordre, on le sentoit alors, est la véritable gloire des nations.
Trop de confiance et trop d oubli détruisirent en peu de moments cette félicité qui s'étoit montrée dans l'avenir aux yeux des Français. Le pouvoir ne se reldche jamais sans danger; qu'est-ce donc quand il semble s'a* bandonner lui-même? Une opposition nouvelle commença contre les Bourbons ; ses progrès furent rapides ; elle ne trouva nulle part d'obstacles réels, parcequ'elle ne rencontra nulle part la puissance. Tout sommeilloit autour du trône; personne n'agit. On sait le reste. Buon aparté revient, traverse la France, apparoît aux Tuileries comme Tombre du passé , et va terminer à Waterloo ses destinées étonnantes.
Tout ce qu'il y avoit de caché dans les cœurs setoft manifesté pendant les cent -jours. La tâche du pouvoir devenoit alêrs facile ; il connoissoit ses amis et ses ennemis; s'entourer
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des uns pour conteuir les autres , substituer les maxiofies et les institutions monarchiques aux institutions et aux maximes d^. la révolution, c'étoit le seul parti qui parût, nous ne' disons pas sage , mais possible. Le ministère embrassa un parti différent; au lieu de s'appuyer sur la France fidèle, il imagina, dans un pays où il nexistoit que deux intérêts et deux, opinions, de ne s'attacher à aucune et de les combattre toutes deux. Il se plaça entre Top-* position des adversaires du trône et l'opposition de ses défenseurs, entre la révolution et la monarchie , se privant ainsi de toute force vérita1>le, et ne se soutenant que par la ruse, le mensonge et la corruption.
L^histoire ne fournit aucun autre çxemple d'un pareil excès d'aveuglement ; on ne conduit pas un peuple en s'isolant de lui, et il n*est point de gouvernement qui pût subsister* dans cette position indécise. Le gouvernement Il 'est pas un modérateur entre l'anarchie et la société ; il est établi pour procurer le triomphe décisifdu bien , et non pour protéger la lutte entre le bien et le mal.
On n'a point oublié les efforts gerîéreux des royalistes pour arrêter ce système funeste. Le Comervateur éclaira l'Europe sur ses consë-
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queûces 9 et peu de personnes auroientpu prévoir à cette époque que 9 parmi les hommes qui l'attaquoient avec tant de courage et de talent, il s*en trouveroit qui, parvenus à la tête des affaires , sembleroient avoir pris rengagement de le. perpétuer. C'est pourtant ce que nous avons vu; car on. ne sauroitse dissimuler que le système du Wnistère actuel n'est que la continuation , le développement dp système que les royalistes ont combattu pendant sept ans.
Nous n'examinerons point les causes qui ont entraîné si loin de leurs principes des hommes qui avoient mérité l'estime des Français attachés au trône et à la religion. Nous ne voulons ici qu'établir un fait, le changement survenu, non sans doute dans leurs sentiments , 'mais dans leurs maximes publiques , depuis qu'ils sont arrivés au pouvoir. Ont-ils fait cfe qu'ils ont tant répété qu'il falloit faire ? Leur conduite présente est-elle conforme à leurs anciens discours? Personne ne répondra affirmativement à ces questions , ^i eux-mêmes ils ne l'oseroient pas.
Mais si leur système politique est fondamentalement le même système que les royalistes ont attaqué si long-temps , dont ils ont prédit
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lés suites désastreuses, comment s etonneroiton que des royalistes, invariables dans leurs jugements et dans leurs opinions, redisent aujourd'hui ce qu'ils ont toujours dit, combattent ce qu'ils ont toujours combattu , conservent une persuasion qui étoit naguère celle de tous les amis de Tordre et de la monarchie, celle des ministres eux-mêmes /et continuent l'opposition commencéepar ceux-ci? Est-ce des hommes ou des choses qu'il s'agit? N'avionsnous pour but que de porter tel ou tel homme au ministère, ou voulions-nous sauver la royauté des périls qui l'environnent? Ne nous est-il plus permis de penser maintenant ce que nous pensions, ce que tout le monde pensoit sous le ministère précédent? Ne peut-on répéter les paroles des ministres, soutenir les principes qu'ils ont soutenus , les presser d'entrer dans la voie qu'ils ont déclaré être la seule voie de salut, sans courir le risque d'être représenté comme leur ennemi personnel?
Est-on l'ennemi personnel d'un homme en place parcequ'on lui dit : Vous vous égarez, vous.compromettez TeXistencc de l'État, vous lui préparez un avenir terrible; et, à cet égard, nous en appelons à votre autorité même : c'est elle que nous vous opposons ; ne nous croyez
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point, ne nous écoutez point, si nos avis vous sont importuns i mais au moins ne nous refusez pas de vous écouter, de vous croire vousmême. Nous n'avons contre vous aucun sentiment d'amertume; vous nous trouverez toujours prêts à vous défendre, à vous applaudir, touteâ les fois que nous aussi nous vous retrou-^ verons semblable a vous-même, semblable à ce que vous étiez, lorsque, proclamant les maximes immuables sur lesquelles repose l'ordre social, nous signalions de concert les vices du système qui est malheureusement devenu le vôtre.
Point de milieu : ou vous avez eu tort de tenir le langage que nous tenons aujourd'hui, ou vous avez tort de nous le reprocher. La vérité ne change point : qui a changé de nous ou de vous?
Et quelle autre pensée que celle du devoir pourroit, dans ces temps difficiles, déterminer des chrétiens à remplir la fonction pénible d'avertir le pouvoir de ses erreurs, et de dissiper les illusions dangereuses dont il se flatte ? Ce n'est pas là, que nous sachions, le chemin de la faveur. Ou peut s'attacher ù un parti dans des vues d'intérêt; mais la religion et la royauté sont-elles des partis? La vérité est-elle un parti?
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Et que promet-elle à ses défenseurs? Tandis que les méchants l'attaquent sans relâche, les' bons, fatigués de combattre, n'aspirent qu'an repos , et s'irritent contre tout ce qui trouble leur fausse sécurité. Ils se familiarisent peu à peu avec le mal 4 ils tâchent de se persuader qu'il est inévitable; et , désespérant de sauver Tordre, ils cherchent à se faire une demeure commode et tranquille dans ses ruines.
Bendant les discordes qui préparèrent les derniers destins de la république, on vit des Komains, effrayés des devoirs qui leur étoîent imposés, abandonner l'empire aux factieux; et, retirés au fond de leurs palais, s'environner de l'oubli comme d'un rempart contre Ta-. venir. Mais l'avenir est tel qu'on se le fait. Un soldat, un' simple esclave, en leur apportant l'ordre de mourir^ apprenoit à ces lâches Romains que Marins ou Sylla, Antoine ou Octave, avoit tiiomphé.
Qu'on ne s'y trompe pas : la question qui agite ,1a société n'est pas de savoir quel est l'hotnme qui occupera telle ou telle place, mais qui l'emportera de l'athéisme ou de la religion , de l'anarchie ou de la royauté. Dans cette guerre décisive, le pouvoir jusqu'à ce jour semble être resté neutre ; et c'est rem-
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plîr un devoir que de lui rappeler les siens. Quant à ceux qui jugeroient inutile une opposition grave et de bonne foi, nous leur répondrons d'abord par Texemple du Conserva': teurj qui seul arrêta le progrès de la conspiration libérale; et enfin nous leur dirons : Croyezvous que ss^ns l'opposition des journau."!^ et sans l'influence qu'elle a eue sur l'opinion publique, la guerre contre la révolution d'£spagne> reconnue maintenant nécessaire par les ministres même , auroit été résolue ? Si on répond que oui, on accuse le ministère qui Ta différée si long-temps, qui d si long-temps eûiployé toutes les ressources de sa position pour diriger lopinion dans un autre sens, et pour demeurer inactif. Si on répond que non, l'on avoue que l^s journaux ont sauvé la France.
*»^ w^^%^% vm^v^^v^-»» %/%^%%>*>%»»i%%>w^ ^1%^%%/%^/^
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La révolution a jeté les esprits dans Tavenir, et c'est là un de ses caractères : elle enveloppe sans distinction tout le passé dans son superbe mépris, rejetant rexpérience , les traditions des siècles pour y substituer de vagues systèmes, des théories abstraites qui ne reposent sur rien de subsistant. Elle détruit la société pour la recréer sur un nouveau modèle ; et ce modèle idéal , ne pensez pas qu'il soit le même pour toutes les sectes révolutionnaires : chaque individu même a le sien; il n'existe d'accord entre les protestants de Tordre social que pour renverser ce qui est et ce qui fut toujours.
Cet état contre nature amèneroit, en se prolongeant, la dissolution totale de la société, qui consiste dans l'union des esprits par des croyances communes; et déjà il la place entre l'anarchie ou le règne des volontés individuelles , et le despotisme ou le règne d'un seul sur des individus sans force et sans liens. Ces deux
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termes extrêmes du désordre se rapprochent d'ailleurs plus, qu'où ne croît. L'anarchie. n'est au fond que l^ despotisme* du grand nombre, de même que le despotisme n'est qu'une anarchie concentrée. Le caprice du prince ou.du peuple crée la vérité, crée la justice , puisqu'il est l'unîquç loi; et ni le peuple ni le prince nont besoin de raison pour valider leurs actes : tout est légitimé par r omnipotence ; mot un peu ridicule , il est vrai , s'il exprime un fait , et très dangereusement absurde, si l'on y attache l'idée de dioit; car, excepté Dieu, quel' est l'être qui puisse tout ce qu'il veut , ou qui ait le droit de vouloir tout ce qu'il peut? Mais on n'est jamais arrêté par les conséquences de l'erreur ; on se les cache à soi-même, ou on les brave ; et, après tout, qui est-ce qui n'est pas bieâ aise d'être omnipotent ?
Pour détruire ainsi la civilisation dans son principe , il a sufli d'exciter l'orgueil en appelant l'homme à la souveraineté. Il y a en lui je ne sais quel désir secret et violent qu'on est sûr de remuer avec ce mot. Les seizième et dix-huitième siècles en ont offert des exemples terribles. L'histoire ne présente rien qu'on puisse comparer à cette longue rébellion de l* homme souverain contre toute espèce d'ordre.
On coiqmença par l'affranchir de Tobéissance à Tautorité religieuse, c'est-à-dire qu'on le fit Dieu ; on Taffranchit ensuite de Tobéissance au pouvoir politique, c'est-à-dire qu'on le fit roi; et ces deux choses sont inséparables. Renfermé dès lors en lui-même , n'ayant plus que des pensées^sans règle, des volontés sans frein, des opinions sans certitude, il chercha et il cherche encore à remplacer ce qu'il a perdu; il travaille à se faire une religion avec des doutes , une morale avec des passions, un gouverne- •ment avec des rêveries et des intérêts-
U est étrange que des hommes d'esprit, et . même des hommes d'Etat , aient cru voir dans ce profond désordre un besoin du siècle, contre lequel on tenteroît vainement de lutter. Autant vaudroit dire que le besoin du siècle est l'abolition complète de la société. Si cel«i étoit, nous ne comprenons pas pourquoi Ion continueroît encore de gouverner et d'administrer. II n'y auroitqu'à laisser le siècle accomplir lui-même son œuvre; pour satisfaire le besoin qu'on lui suppose , il n'est sûrement pas nécessaire de l'aider.
On peut concevoir qu'un peuple sente le besoin de certaines lois, de certaines institutions déterminées, surtout si elles ont un fon-
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dément dans ses mœurs et dans son hUtoire ; mais que plusieurs peuples éprouvent à la fois le besoin vague de nouvelles croyances, de nouvelles doctrines religieuses et politiques, d une nouvelle législation, en un n)Ot, qu'ils ne puissent plus vivre de ce dont tous les peuples ont vécu jusqu'à présent; c'est ce qu'on pourra, peut-être admettre lorsqu'on aura prouvé que les symptômes d'une maladie mortelle n'indiquent, dans l'homme physique , que le besoin' senti d'un nouveau mode d'existence.
Il seroit curieux d'examiner quels doivent être les effets d'un genre' de gouvernement fondé sur l'opinion , dans un pays où il n'y a point d'opinion publique dominante , et où les opinions opposées se subdivisent presqu'à l'infini; car on pe sauroit se dissimuler que les royalistes même ne sont nullement d'accord entre eux sur des points d'une haute impor* tance. Et si Ton ajoute à cela que le même homme a souvent deux opinions différentes , son opinion personnelle et son opinion comme membre d'un corps de l'Etat , on aura quelque idée de cette espèce de chaos moral dans lequel la société s'enfonce tous les jours. De là ce malaise universel, ce dégoût du présent, cette défiance inquiète , ce sourd mécontentement
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i sonne qui ne repde hommage au ;cière de M. de Chateaubriand. Dé- Ic de la religion et de toutes les saines s sous la tyrannie de Buonaparte , les il abandonnées sous le règne d'un fils iiii Louis? Doutera-t-on que les hautes iés qu'il a proclamées si éloquemment ne /lent encore toutes vivantes au fond de son iiiie généreuse? Non certes. Et cependant il s'est cru obligé , comme ministre , de désavouer, en présence de la Chambre des députés,
qui se maDifeste à tous les degrés et sous toutes les formes, et parmi les adversaires de la monarchie légitime, et parmi ses défenseurs. Ceux qui ne lisent que les discours prononcés dans les Chambres seroient bien surpris quelquefois, s'ils entendoient les mêmes orateurs, dégagés de mille petites gênes , de mille petites convenances locales, disserter plus librement dans les salons.
Il semble que le pouvoir ait ignoré jusqu'ici qu'à lui seul il appartient de fixer les esprits, en se réglant lui->même sur des principes fixes, et en maintenant avec fermeté les doctrines in- . variables de la religion et de la monarchie.
Au lieu de cela, qu'a fait le ministère.^ Par quelles maximes est-il dirigé? Quels sont ses plans, ses vues, ses idées? Quelqu'un pourroitil dire ce qull pense et ce qu'il veut? Loin d'offrir un appui à l'opinion Tacillante , il en augmente la mobilité par ses contradictions perpétuelles, par sa marche timide et détournée. Il ne domine pas, il ne conduit pas, il est entraîné, et malheureusemcntprcsque toujours dans le sens de la révolution. Il obéit à un système qui existoit avant lui, et il seroit difficile d'imaginer quels changements eût offert l'ensemble de ses actes^ s'il avoit eu le dessein de
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se montrer comme le simple exécuteur d'ordres que ses prédécesseurs lui auroient laissés.
Rien ne sauroit étonner de la part d'hommes que des causes quelconques ont placés dans une si fausse position. En plaigùant la France, qu'ils achèvent de perdre avec les meilleures intentions du monde^ il faut aussi les plaindre eux-mêmes ; car ils sipt soumis forcément à toutes les conséquences du système qu'ils ont adopté, après l'avoir combattu long-temps, et il y auroît, sinon de l'injustice, au moins de la dureté à les accabler sous le poids de'ces conséquences funestes devenues pour eux inévitables. Ils ne sont plus maîtres de leurs paroles mêmes, et nous en citerons un exemple frappant.
11 n'est personne qui ne re^de hommage au noble caractère de M. de Chateaubriand. Défenseur zélé de la religion et de toutes les saines doctrines sous la tyrannie de Buonaparte , les auroit-il abandonnées sous le règne d'un fils de saint Louis ? Doutera-t-on que les hautes vérités. qu'il a proclamées si éloquemment ne soient encore toutes vivantes au fond de son âme généreuse? Non certes. Et cependant il s'est cru obligé , comme ministre , de désavouer, en présence de la Chambre des députés»
as
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on principe que le christianisme consacre « et sur lequel repose la société. En parlant d'un prince qui a mérité la reconnaissance de l'Europe, et à qui la Providence réserve peut-être de plus grandes destinées encore : « Croyez^ »?OQsdonCt a dit M. de Chateaubriand,, qu^il
• ait Toulu la guerre à to^t prix , en vertu de je
• ne iaiê quel droit divinf^et en haine des libertés êdu peuplé ' ? • Qui pourroit, en lisant ces mots, 86 défendre* d'un sentiment pénible? Où en 8omme8«nous donc, s'il nest plus permis à un ministre du Roi très chrétien de reconnoitre avec l'Évangile, avec tous les peuples civilisés , que le pouvoir vient de Dieu, omnis po-teêtae à Deo ? Seroit-il vrai que le principe contraire, que l'athéisme politique fût la base de la société nouvelle qu'on s'efforce de créer pour, satisfaire te besoin du siéele , et qu'^n vertu de je ne saie quel progrès des lumières humaines, le monde dût cesser de relever de ton Créateur?
Mais si le pouvoir n'a pas son origine en Dieu» où se trouve-t-eHe ? dans le peuple ? Non : U souveraineté du peuple renverserait tout ordre sociale Rien n'est en soi plus évident, et rien
IV Dsicovri de M. de GhAteanbrUnd, dtm U aétnce da %S iS^ tttar I8»S— - • I6«A
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n'est aussi plus pleinement confirmé par Texpérience. Ainsi la souveraineté ne Tient ni du peuple ni de'Dieu; le ministère l'assure. D où vient-eÙe donc? Ici commence la théorie ministérielle du pouvoir, théorie dont le succès ne seroit pas douteux un moment, s'il sui&soit, pour décider les esprits à l'admettre, du charme de la nouveauté et de la séduction du talent. Mais , outre la difficulté de faire clairement comprendre aux hommes ce que signifie cette maxime : la source de la souveraineté dé^ coule du souverain S ils diront toujours : ou TOUS entendez que la souveraineté véritable appartient à celui qui exerce le pouvoin pendant qu'il l'exerce , et alors vous consacrez le gouvernement de fait : ou le souverain légitime f dépossédé de ses États par la violence, conscrvcroît encore la souveraineté; et alors cette souveraineté , qui ne vient ni de Dieu ni du peuple, seroit quelque chose d'inhérent au mpuarque et d'inné en lut, une haute et sublime prérogative qu'il ne tiendroit que de lui-même ; c'est-à-dire que vous reconnoissez deux races d'hommes de nature différente « l'une destinée à commander, et l'autre à obéir;
• Ditcoun de M. do Châteaabrijmd daoi U séance da t$ fétrier iSaS.
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c'est-à-dire que, par amour pour la liberté du peuple, vous établissez le principe d'une servitude si avilissante , que Ton ne conçoit rien au-dessous d'elle. A tout prendre, nous préférons la doctrinç du christianisme. Avec le droit divin , Yhomme est libre, parcequ'il n'obéit réellement qu'à Dieu* : avec le droit divin , qui impose la même loi, et une loi parfaite, aux rois et aux sujets, on a des vertus. Jvec la souveraineté dont la source découle du souverain, on a l'esclavage ou l'anarchie; on est régi, suivant l'expression d'un député que la France honore, par des lois impies \ qu'on ne songe pas même à réformer ; des désordres effrayants se manifestent de toutes parts ; la société tombe en dissolution , et , au milieu, de ses débris , on se console en disant : « Il faut » prendre les siècles tels qu'ils sont ; le temps
• ne s'arrête ni ne recule. On peut regretter les
• anciennes mœurs, mais on ne peut pas faire » que les mœurs nouvelles n'existent pas. Les «arts ne sont pas la ba^e de la société, mais
> Discoors de M. de Marcellns dans la séance du 8 avril. Noos rappellerons ses propres paroles : « J'ai dit ce que ma conscience •me portoit à dire... Je n'ai pas avancé que la France ne ftttré* «gie que par des lois impies; mais j'ai soutenu et je soutiens en- •corCque , parmi les lois qui nous régissent , il s'en trouve d'im •pies. • ( A droite : Oui 1 oui l c'est vrai.)
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• ils en sont rornement : chez les vieux peu- »ples ils remplacent souvent- les vertus, et du » moins ils reproduisent l'image au défaut de »la réalité '. »0n ne sauroit ni mieux peindre ce que nous voyons, ni renoncer de meilleure grâce à un moins triste avenir ; mais le christianisme n'abandonne pas si aisément l'espérance. ^
■ DÎBCovrt de M. de GhAteaobriand dam la séance do 9 avriL
%»^»<l»^^>^%>lfc^%^v*^>^^>*^^*»^l%%^^»wl%
%mfm9tmtm ^fmi^^v^w^>mMi*
AU DIX-NEUVIÈME SIÈCLE
PAR H. tAURENTIE.
Une courte analyse de cet écrit en fera sentir l'importance. L'auteur examine premièrement l'état actuel de la société, et il trouve qu'elle « présente un caractère particulier que 1 chacun peut également saisir, c'est la diver- »sité infinie des croyances et la liberté extrême ides opinions. » Le droit de juger souverainement de ce qui est vrai et faux en matière de religion , refusé par la réforme à l'autorité générale de la société chrétienne et accordé à chaque membre de cette même société , telle fut la première cause de ce grand desordre, de cette anarchie spirituelle que lé seizième siècle vît éclore, et qui devait inévitablement produire l'anarchie politique. «Luther parut dans »]e monde comme un de ces conquérants qui » portent partout le désordre , en renversant par-
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• tout les autorités légitimes. Ces doctrines »D6 prévalurent que parcèqu'elles établis**
• soiciut rindépeudance absolue des conscien*
• ces, et qu'elles mettoient à la place de la foi »des peuples, ce droit d'examen si flatteur «pour Torgueil de la raison, mais si funeste M pour la Tenté. »
Le principe du jugement privé ou de la sou* Teraineté de la raison individuelle passa d'abord de la religion dans la philosophie , où il excita moins d'alarmes , parcequ'il y eut peu d'esprits assezclairToyantspourenprévoirlescoDséquen* ces , et qu'il y a toujours ^B^fxs le cœur humain une secrète réroUe contre Tautorité. M. Laurentie prouve très clairement que le système de Descartes n'est que la théorie philosophique du protestantisme. Les jésuites s'en aperçurent, ^ et combattirent ce système nouveau. Fénelon y opposoit la doctrine de saint iugustin ; le docte Huet le réfuta plus fortement encore i et Bossuet , qui Tavoit vu naître , en déploroit déjà les funestes effets, « Je vois , disoit«ii , un «grand combat se préparer contre l'Église, sous «le nom de philouaphie eartéiiehne... Un incon* » vénient terriblegagne sensiblement les esprits; n car, sous prétexte qu'il ne faut admettre que •eequon enten^ clairement, ce qui, réduit
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«à de certaines bornes, est très véritable, cha- » cun se donne la liberté de dire : Pentends ceci, 1 et je n'entends pas cela ; et sur ce seul fonde- 1 ment ,* on approuve et on rejette tout ce qu'on
• veut : sans songer qu'outre nos idées claires
• et distinctes , il y en a de confuses et de géné- > raies qui ne laissent pas d'enfermer des vérités 9Bi essentielles, qu'on renverseroit tout en les f niant. Il s'introduit, sous ce prétexte, une «liberté de juger qui fait que, sans égard à la V tradition, on avance témérairement jout ce
• qu'on pense*»
La philosophie du^dix*huitième siècle n'est qu^une vaste et rigoureuse application du principe fondamental de Descartes. On a tout nié, on a doutë'de tout, parceque rien n'a paru assez > clair ni assez distinct à la raison philosophique, dernier juge de toutes les questions qu'il lui plaitde mettre en controverse. Toutes les bases de la religion et de l'Ëtat ont été ébranlées l'une après l'autre , et , de progrès en progrès , on eu est venu à ce point, qu'il n'y a plus ni vérités, ni erreurs pour les hommes. « Tout aujourd'hui »se réduit a des opinions; chaque homme a »la sienne sur la religion , sur la morale , sur »la politique , sur les questions les plus com-
• munes, comme.sur les questions les plus éle^
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yées. Et ees opinioQs ne sont ni 'les résultats d'une longue étude , m d'aucune préméditation philosophique; elles ne se rattachent point à quelque système universel pénible* ment élevé ; chacun adopte au hasard une croyance sur toutes choses ; c'est à peine un choix , c'est plutôt , le dirai-)e ? une sorte de loterie morale ; une opinion est sortie, on la prend comme on auroit pris une opinion con- ^. traire ; on n'a point étudié, on n'étudiera jamais ce qu'elle a de faux , ce qu'elle a de vrai, ce qu'elle a de probable. Mais on la garde par habitude; on la changeroit volontiers par calcul , si on ne vouloit paroitre constant dans ses opinions; c'est l'indifférence qui les a faites , c'est la vanité qui les maintient quelques jours. Mais le sentiment , mais la raison, mais le devœr, tout cela est étranger à ce qui s'appelle opinion; et entre les hommes qui ont été assez heureux pour adopter celles qui sont raisonnables , combien peu , faut-il le dire , s'en rencontreroit-il qui y restent attachés par quelqu'un de ces motifs puissants et surhumains qui , dans des temps de foi , lient les consciences privées à la conscience universelle de la société ! »
On ne contestera pas plus, nous le croyons»
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la Térité de ce tdble au , que le tale&t avec lequel il est tracé.
M* Laurentie montre enauite , ayec la plus grande éviéence , qpe, dès qu'il n'existe plus de Tentés unireiselletnent reconnuesjl ne peut pks y aroir de justice universellement 2^ vouée,
' et c^st là ce qui nous arrive : la société a perdu à la fois sa raison et «a conscience. Que lui
. r9Ste-*t*-il ? rien de fixe, rien de Vital ,'rien de ce que Dieu y avojt mis. Les hommes y ont substitué des tnstitutiofis impuissantes ; car VkoiDme est sand force contre l'homme , et même lorsqu'il le domine il ne le soumet pas. On a imaginé des formes de gouvernementdont Tinstabilité est le principe , et qui» fondés sur l'opinion essentiellement variable, secondent tour à tour le triomphe des opinions les plus opposées , c'est«à-dire augmentent l'incertitude où sont les hommes sur toutes choses^ eiv achèvent de leur 6ter toute espèce de moyen de distinguer le vrai du faux et le bien du mal.
•Le gouvernement représentatif établit au » milieu des nations des disputes éternelles sur > toutes les questions de morale publique. A » Taide des tribunes élevées sous les regards du • peuple I des hommes difiérents d'opinioM et
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de croyances, viennent tour à tour affirmer des croyances contraires, dérelopper avec un droit égal la vérité et le mensonge, étonner les imaginations foibles de la multitude, en lui présentant, sous les mêmes formes dogmatiques, des systèmes opposés et des doctn-» nés ennemies. Et prenons-y garde , déjà les hommes témoins de ces contradictions à chaque moment. renouvelées , de ces luttes pu*» bliques entre les opinions les plus diverses , sont eux-mêmes divisés entre eux , et n'ont que leur propre conscience et leur croyance personnelle pour faire un choix entre tant de principes opposés. Ainsi , cette fatale incertitude, qui déjà règne dans tous les esprits , s'accrott incessamment par l'incertitude des doctrines publiées par les hommes qui sont appelés à avoir quelque influence sur les croyances publiques. Chose vraiment inouîei lautorité qui doit enchaîner les opinions les livre au contraire à leur propre caprice ;'les gouyernements qui ne peuvent se fortifier que par Tunité tendent à s'affoiblir eux-mêmes par la division ; c'est du sommet de la puis-* sauce que descend l'anarchie.»
Nous ne pouvons tout citer; il faut lire dans l'ouvrage même les sages et profondes ré-
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flexions de M. Laurentie sur ce sujet. Ce D'est point on censeur chagrin qui blâme pour blâ* mer ; au contraire ^ c'est un publiciste ami de son pays , ioTariablement attaché au trône , et dont le bonheur seroit de voir dans ce qui est ce qpi doit être.
- Ilprouve, et c'est l'objet qu'il s'est proposé principalement, que le jury, si vanté par nos idéologues politiques et si cher à tous les révolutionnaires 9 est une institution dte l'enfance des sociétés , lorsqu'il n'existe point encore de magistrature régulière; que cette institution , non seulement imparfaite, mais essentielle'metiit vicieuse /recèle le principe anti-60cial de la souveraineté du peuple, et que , dans l'état actuel de nos mœurs , eHe est et sera toujours, quelque modification qu'on y apporte , également corrompue et corruptrice. Il la juge dangereuse, surtout lorsque les crimes politiques sont soumis à h décision des jurés , et c'est ce qu'aucun homme sensé et de bonne foi ne contestera. Il est au 'moins absurde que le pouvoir, qui est tdUte la société , confie son existence à quelques individus pris au hasard , et se présente devant, eux sur le même rang que les conspirateurs qui ont tenté de le renverser , pour recevoir sa sentence.
AU DIX-NBCYIEME SIÈCLE
Cette analyse rapide De peut donner qu'une idée fort incomplète d*ua écrit plein de choses; et qui , au milieu de tant de pamphlets qui nous inondent journellement , se fait remarquer par la sagesse des vues , l'heureux enchaînement des pensées 9 la force et la clarté du style , et par je ne sais quel calme de raison prodigieusement rare aujourd'hui, et qui n'en a que plus de charme.
L'idée qui frappe après avoir lu cet excellent ouvrage, c'est qu*il n'y a pas maintenant en Europe un seul peuple qui pût répondre à ces deux questions : Qu'est-ce que la vérité? Qu'estce que la justice? ce qui montre l'étonnante supériorité de notre siècle sur tous les autres siècles. En cet état des esprits , je ne doute nullement que si l'on proposoit le décalogue , sous la forme de projet de loi , à une assemblée délibérante quelconque , il ne passeroit point sans de vifs débats et sans de nombreux amendements : tant les lumières ont fait de progrès depuis ces temps barbares , où les hommes ne savoient encore sur leurs devoirs que ce quQ Dieu leur avoit dit.
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L'OBSERVATION DU DIMANCHE
Y a-:t*il un jour saints une religion de l'Etat reconnue dans la capitale de la France? Nous arons entendu plus dune fois' des étrangers faire cette question 9 et il n'étoit pas aisé d'y répondre et d'expliquer quelle est rexisteoce légale, l'autorité publique du christianisme dans la principale ville du royaume très chrétien. A force de lumières, nous abolissons peu à peu ce qui nous reste de commun avec tous les peuples civilisés. Il n'en est point qui ne rendent homma'ge à la Divinité , en consacrant à son culte un jour spécial. Nous seuls nous souffrons qu'on s'affranchisse de cette loi sa-> crée, aussi ancienne que le monde. Le gouvernement «emble voir sans crainte et sans étonnement indifférence religieuse passer des doctrines dans les mœurs. On ne connoitplus que Tordre matériel; on ne conçoit plus sur* tout qu'il y ait des devoirs imposés à la société entière. On renvoie Dieu aux individus; on soumet ses commandements à leurs opinions;
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le bieD qui étonne et que la vérité qui efi&aie. S'il Bxistoit un plan formé pour corrompre la dasse des artisans , pour détruire en eux toute idée de religion et de morale , quel plus sûr moyen pourroit-on employer pour y réussir, que d'éloigner le pauvre des exercices du culte, et de le placer , sous ce rapport, entre ses devoirs et ses intérêts matériels? On fait plus : non seulement on souffre qu'on travaille le dimanche , mais, dans beaucoup d'ateliers , on l'exige impérieusement. Le zèle de l'impiété s'aide de tout, et même de la faim , pour pervertir le peuple, sans que l'autorité s^ oppose; et c'est là oe qu'on appelle protéger la liberté de conscience et la liberté des opinions ; car Dieu lui-même et sa loi , sur laquelle reposent toutes les lois, ne sont aujourd'hui que des opinions pour quelques gouvernements ; et parcequ'on ne veut plus reconnoitre de<;onscience université , de conscience chrétienne, fon4ée sair des préceptes immuables, où respecte également toutes les consciences, c'est-à-dire tous les caprices que Terreur peut enfanter , et la conscience du juif déicide, et celle du musulman , et.celle du matérialiste, et la conscience même de l'athée.
Point de religion sans pratique ^ et point de
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morale assurée sans religion 5 cela eat vrai pour tous les hommes : mais combien cela n'es>il pas évident surtout pour le peuple ? Toutes ses pensées habituelles se rapportent aux besoins physiques et à quelques plaisirs grossiers , qu'il regarde comme le dédommagement des durs travaux qui remplissent sa vie- Yoilà ce qui ' occupe entièrement son esprit dénué de culture 9 incapable de réflexions suivies, et totalement étranger aux idées intellectuelles. C'est à l'église , et uniquement là , que sa raison s'éclaire , qu'elle se nourrit des vérités les plus hautes ; que soa cœur s'ouvre à des sentiments qu'il ne connoissoit point. L'iAstruction religieuse forme et développe seule l'intelligence de la plupart des hommes, en même temps qu'elle fortifie les affections légitimes ; seule , elle les élève au-dessus de la brute , en leur ap.prenant à connoiire des devoirs. Je m'étonne que l'on se plaigne de la. corruption des mœurs et de l'accroissement progressif dea crimes p lorsqu'on ne laisse à la multitude d'autre enseignement que celui des passions. On l'ahaadonne à elle-même sans lumière ,' sans règle , sans frein ; on entoure de barrières presque insurmontables la maison de Dieu , où se trouve pour elle \^ véritable teUnce du bien et du mai;
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on ne vaut pi6 qu'on Tentretiepne des devoirs et des espérances de Thomme » du Créateur et de s» loi « des récompçoses promises à la vertu dens upe autre vie, des punitioDS réservées aux méchants : et puis Ton s'ioqniète do Tiguor^nçe et de la dépravation de ce malheureux peuple que hi r^olution a déclaré souverain, et qn*elle a réduit par le fait k une servitude telle qu'ao n'en conçoit pas de plus dégradante » puisqu'elle atteint particulièrement les plus nohles facultés dû l'homme, c^^Uesqui constituent sa nature » et le rapprochent de sqq gu»teur.
Oe profond avillsfiemeat, cette odieuse op- |if08sion de la olesse indigente , est un efTst natiiriel , inévitable , du matérialisme qqi r^gne dans h société. La religion seule protège Je pauvre, seule elle apprend au. riche à }e respecter; et quand ce seroit là iOQ unique hienfait,'elle mériteroit encore d'être bénie d^ genre humain. La politique moderne , au çour traire , tout enfoncée dans les intérêts watéliels', qu'elle appelle exclusivenient pûfiHfê t comme si, pour les nations, la morale n'étoit pas d'un intérêt aussi réel que les douanes /et que le déealogue ne fût pas aussi ponUif que le Ibodget ; lu politique moderne , (^Pona^9ii3i a»
voit daoB le pauvre qu'une maohiue à travail , 4opt U fa^t Uvtv le plus grand p^rti possiblç daoB un temps donné; elle mesure son utilité «ur ce qu'il produit, comme elle mesure Vur tiUtë du riche sur ce qu'il consomme» parceque l'opulence de TEtat, c'est^-à-dire l'impôt, augmente proportionnellement à la quantité 4es productions et des consommations. L%isaez ces idées se répandre , laissez-les se comr biner avec lef plus viles passions que recèle le cœur humain, l'avarice, la cupidité, et tous ▼erres bientôt jusqu'A quel excès Thomme peut porter le mépris dç rhdmme. Vou; aurez de$ ilotes de l'industrie, qu'on forcera, pour un morceau de pain , à a'enferpaer dans des 9t9* * liera , et qui vivront et mourront sai^p avoir peut-être une seiile fois entendu parler de Diçu, iana cônnoltre aucuns devoirs, pi souvent mên^e aucuns liens de famille, sans autres dé' sirs que ceux de la brute , çans autre craiote que celle du bourreau.
Je sais ce qu'on répondra : au moins ils soqt libres. Il faut , en vérité , qu'on se forme d'i^ ,tf anges notions de la liberté , et qu'on attache un bien grand prix A cette liberté fantastique, puisqu'on la juge suffisante pour compenser )a perte de tout ce qui fait 1% dignité et le }H)pl)9Mr
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de rhomme. Mais qu'on se désabuse : non , ces infortunés ne sont pas libres : la terrible domination que vous exercez sur eux le prouve assez. Leurs besoins les placent sous votre dé^ pendance; la nécessité en fait vos esclaves; et si vous dites qu'après tout ils ne sont pas votre propriété, nous en conviendrons avec douleur; car, s'ils étoient votre propriété, vous auriez intérêt à les ménager davantage ; vous ne leur envieriez pas un jour de repos ; vous voudriez, pour votre sûreté , qu'ils eussent dés principes de morale , et que la religion j les consolant par ses immortelles espérances, leur apprît à porter patiemment votre joug. Mais maintenant que la débauche ou le' glaive de la justice abrège leur vie, que vous iniporie? D'autres lep remplacent : vous n'avez rien perdb.
11 seroit difficile de prévoir quels destfns 6C préparc une nation chez laquelle il existe, pour les classes élevées , des écoles d'athéismiè 3ogmatique , tandis qu'on tolère , qu'on encourage même, dans le peuple , l'athéisme-^pratique , en permettant qu'il fasse publiquement profession dé ne reconnoîtrc aucun. culte, te monde àvpit vu , et toujours av^c autant d'effroi que d'horreur , des hommes sans Dieu : l'athéisme., que Voltaire appelle une abami"
- nabU et révoUante doctrine S avoit séduit quelques esprits faibles % car c'est ainsi que le patriarche de la philosophie anti - chrétienae parle de ces hommes de ténèbres ; mais jamais, ayant nos jours , on n'avoit vu de lois athées» de sociétés athées; jamais ou n'avoit dit à aucune nation : < Il vous est libre d'abjurer la a foi de toutes les nations , d'oublier et de re- » nier l'Auteur de l'univers , de vous déclarer «indépendante de son autorité souveraine, 1 de vous isoler d^ tous les âges , et de vous • créer, hors du genre humain^ une nouvelle > existence , une nouvelle raison , de nouvelles
' » lois et des mœurs nouvelles* » Jusqu'ici , tout ce qui fait les peuples , tout ce qui les conserve» descendoit du Ciel ; mais on est las de ce passée et l'on cherche l'avenir sur la terre. L'homme s*est chargé de son sort. Eh bien donc ! on saura ce que l'homme peut pour l'homme ; et la politique, encore indécise, de notre siècle, trouvera peut-étre> dans cette expérience , assez de lumières pour résoudre enfin la grande question de l'utilité de Dieu.
»it<>%4%%%<i»x»%^^*^^<
DE LA. TOLÉRANCE
Dêpttifl <}be là rétolutiod d'Espagne pracbi^ ffurs étin déclin i les feuilles libérales eo&t reffl"* pltes de vagues déclamations sur la toléiance $ ellôs réclament virement en fstVeur des émlgféà j^èrolutionnairea une protection c^a 'elles s'indH gnoient qu'on accord&t anx émigrés royalistes, t IVe nous est^l pas permis , diaent^elles , dé «gémir en voyant que les lois de notre Europe^ «èi flère de &a civilisation 5 ne protègent pat «suffisamment ceult qui l'habitent) quelle «n'offre pas lin abri aux victimes des tempétoi «qui l'agitent) et que les partisans de la ré^ «forma politique ne trouvent pas même dantf «les montagnes de la Suisse et dans les maraië » de la Hollande l'asile qu'on n'y refuêoit pai «aux partiiians de la réforme religieuse'? « Ainsi la justice divine se manifeste tôt ou tard^ et le monde reconnoit la main qui le gouverne. Lorsque les hommes de désordre ont bouleversé la société , renversé les trônes , aboli les
DE LA yOLÉRANGE. 39^
lois , exilé , proscrit tout ce qui s'opposoit i leur fureur, il arrfve un moment où eux aussi ilé'oût besoin de pitié* Dieu ne la refuse ja-< mais au repentir^ mais l'homme^ foible et m^ sérable , la doit même au simple m alheur( Vin^ fortune , quelle qu'en soit la cauâe , est sacrée pour lui. Autres sont néanmoins, en plusieurs circonstances , les devoirs de Tautorité publl-> que chargée de maintenir Tordre général ; elle seroit coupable si elle permettoit de l'attaquer impunément ; elle détruiroit/a civitimtion dansi son principe ; nul État ne ponrroit subsister t livré sans défense aux partisans de là riforfhé politique 9 le pouvoir deviendroit le jouet de toutes les ambitions; les droits, les propriétés, la vie des sujets fidèles sefoient perpétuellement à la discrétion des ré formateurs ; et e'e^t ausài pousser trop loin Tauducé de l'absurdité ^ que de se plaindre des iois de nôtre Europe^ qui né protègent pas suffisamment ceux qui s'efforcent de les renverser.
Il y a , dans tout ce que les révolutionnaires disent aux peuples ^ un mépris inexprimable pour la raison de l'homme. On est quelquefois surpris de la hardiesse avec laquelle ils pré-^ sentent comme d'incontestables vérités les plus ridicules extravagances; Mais ils savent que ce
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sontjes passions qui les écoutent» et qu'on peut tout faire croire aux passions.
Le même journal, dont nous venons de citer quelques phrases, s'écrie à propos d'une lettre publiée à Londi^s par J'àmbassadeur persan : c Quel contraste nous offre aujourd'hui le
• monde politique! les proscriptions dans l'Eu- >rope civilisée, la tolérance dans l'Asie encore
• barbare... A Madrid^ on ose écrire que la re- » Ijgion de Jésus-Christ est intolérante , des »?oix fanatiques invoquent le rétablissement
• de l'inquisition ; à Ispahan, un prince de la » secte d'Âli proclame qu'il respectera la liberté
• de tpus les cultes et de toutes les croyances. » Au centre des connoissances, de l'instruction, •on invoque Tignorance, on met un embargo
• sur tous les livres, et dans le fond de l'Asie
• un gouvernement reconnoit que la propaga-
• tion des lumières est un bienfait pour les
• peuples; enAn, dans notre Europe Jibre, au
• nom d'une religion qui protège l'opprimé, et » qui ne reconnoit entre le riche et le pauvre , •entre le puissant et le foible, d'autre distinc-^ » tion que celle des. vertus, on poursuit conmie 9 criminel jusqu'au nom de ces idées libérales
• dont le germe se troute dans tous les livres
• saints» » . •
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Qae Ift Féfolutioa; soit |e développement d'an germe qui se trouve dans tous les livres sainte, c*esl ea vérité' ce qu'on persuadera difficilement à notre Europe; il faudra que les lumières fassent encore bçancoup de progrès avant qu'elle comprenne comment les lois de la Convention , du Directoire et de l'Empire, voire même les lois des Cortès, ne sont qu-un comnientaire de TÉvangile. Tous les liommes, riches et pauvres , foibles et puissants , sont égaux devant Dieu ; qui en doute ? S'ensuit-il gu'il n'existe entre eux d'autrje distinction sociale (/ue celle des vertus? Jean de Leyde et ses disciples eatendoient, il est vrai, l'Évangile de la même manière que les libéraux de notre temps; mais il est vrai aussi que cette manière savante de l'entendre produisit des maux sans • nombre , et couvrit l'Allemagne de ruines et de sang.
L'écrivain qui prêche ces étranges maximes reproche aux Espagnols leur inquisition. Nous n'inva^uonspas son rétablissement en Espagne, car nous ignorons s'il seroit utile; mais nous osons dire que c'eût été un grand bonheur pour la Westphalie qu'elle y eût existé à l'époque où les anabaptistes interprétoient rÉcriture- Sainte comme l'interprètent aujouird'hui les
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pt6|>9gKt€Urd des (dées tibéfateà et les paflUans dé là réforme politit/ae. Les mots ne ebângeftt poiht ta USitUfe des choses , et k société Si )é dfoît de sê défendre eotitre tout ce qui Tatta- * que. Loréqu'oii trouble la paix publique et qu'on soulève les peuples avec des doctrines , ces doctrines ne sont plus (jle simples opinions, mais des crimes t et il séroit singulier qu^il y eût des crimes que le Souverain ne pût Justement réprimer et punir.
Au fond 9 ce que demandent les libérdui , c'est qu'on recotinoisse à leur profit, sous le nom de liberté, un droit universel de révolte; ce qui les oblige à renverser toutes tes notions reçues , et les place dès lors en Opposition perpétuelle avec le sens commun. Arrfve-t-il qu'A Madrid l'on écrive ce qu'on n'a cessé de dire et de redire dans le monde entier depuis dixhuit siècles , ce qui se trouve textuellement dans vingt endroits de rÉvangile ', en un mot, 7«e ta religion de Jésuê^Chritt est intolérante, ' aussitôt ils poussent des cris d'étonnement et dMndignation , comme si l'on avoit avancé une proposition nouvelle, extravagante, ou profété quelque blasphème. Est-ce que la religion n'est
* Qui er^éidôritf d kapiUaius fuerU^ Miivui trU : qui verà m^n ertd'iéçrli 9 cmdtmnWitur. Marc.^xvi, i6.
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pas iitlë lot ? Ë!)t-ce qu6 tbtite loi h'eêt pM eê^ seatlelléinetit intolérante ? Gonçôti-on qu'elld tolèire la tiolation dé séè défense» dtr de && commahdeménté? Est^-il posdiblë d'i&daginel un6 conti^adlction plttd absurdlë? A moins d'êtfe dâbs rétat où ks TabletUê unitenMeé avouent que les {)rotéêtàbM ^ont tombés eu France » c'(îst-à-dire ddné une indifféteMe ptesque égalé à telle des inttéduleé > il fâUt bien admettre qu6 la religion chrétienne a Dieu ))our auteut) qu'elle est fondée sur Une révélation qui oblige à croire (certaines Vérités , à se soumettre & certains préceptes \ et hi le christianisme' tolé-^ roît riufractîoù de bet préceptes , la négation de ces vérités , le christitinisme évidemment n'imposeroit aucuns devoirs j'rhomme seroif libre de se faire êa religion dit ses dogmes, sa morale, son culte ^ selon ses pet^éeè et selon Ses désirs; en d'auftrés ternMBS» tous les cultes, toutes les morales , tous les dogmes 9 toutes les vérités et toutes les erreurs^ tous les crimes et toutes les vertus, Seroient indifférents à Dieu, proposition qui n'est, dans la réalité, qu'une énoùciation rigoureuse de rathéisme< La tolérance dogmatique, ou, ai Ton aime mieux l'appeler ainsi, la tolérance philosophique, tn détruisant lu notion dé 1a loi , détruit
, eâcore la raiioD même , puisqu'elle atiéaiitit
' '^ la distioction entre le rrai et le faux, ou
qu'ette suppose au moins ^ Timpossibilité (fe les discerner l'un àt l'autre. Aussi, en ce sens, la tolérance n'existe-t-elle nulle part; ce n'est, soos un autre nom, que le scepticisme absolu, ou la mort de rintelligence. Partout où il y a vie, il y a croyance, et toute croyance exclut les croyances opposées. Cela est vrai universel* lement, et dans les sciences comme dans la religion. La géométrie n'est pas moins intol4» rante que le christianisme. Oêez écrire que les lois de Kepler et le système de Copernic ne sont que des » rêveries , vous verrez comment l'Académie des sciences- tolérera vos opinions astronomiques. En toutes choses , le doute seul est tolérant, parcequ 'il. ignore, et quiconque étabKt , en matière de religion , la tolérance dogmatique , déclare la religion douteuse : il déclare qu'on ne sait ce qui est vrai ou faux dans les croyances, ni par conséquent ce qui ' est bien ou mal dans les actions ;' il pose un
principe qui ne tend à rien moins qu'à l'entière
destruction de toute société paimi les hommes.
Considérez en effet, dans ses applications, la
doctrine de la tolérance telle que nous l'a. lé*
^ guée la philosophie du dernier siècle. A quoi
a*t-elle servi , qu'à autoriser toutes les erreurs et à justifier tous les crimes? A la place des droits qui supposent UQ ordre immuable de yé^ïXé& certaines, ou a eu des institutions changéantes , fondées sur des opinions mobiles, des religions et même un Dieu de fait, qui n'étoit que rhomme présenté par l'athéisme à l'adoration de Vhomme; des gourernements de fait, c'ést-à-dire le despotisme et l'anarchie ; une justice de fait, c'est-à-dire l'intérêt du plus fort garanti par les prisons , la déportation et lies échafauds ; on a eu enfin une morale e/^ fait promulguée dans les décrets qui accordoient aux filtes^mères des pensions > àf titre de récompense et d'encouragement.
I>a tolérance dogmatique une fois admise , nous défions que l'on condamne, que l'on blâme même sans se contredire aucun de ces épouvantables excès. La tolérance des opinions entraîne celle dès conséquences des opinions. Si chacun peut légitimement ôroire ce qu'il veut, il peut légitlnîement agir d'après ce qu'il croit ; et c'est de ce principe que partent, au moins implicitement,les libéraux pour justifier les artisans de révolution lorsqu'ils réussissent, ou pour réclamef en leur faveur l'impunité, lossqu 'ils. échouent dans leurs entreprises.
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G'^st grwd'pitié qtiand à^ pareflles m&ii* mes vientieat è se répandre ohez up peuple, quand le lien des esprits étant rompu i la peu-* aée do chaque homme 03t sa çeule vérité, fit sa volonté sa seule )oi. D'une tolérance abso^ lue, quia'exisle jamais qu'en théorie, sort bien' lAt une tyrannie absolue , soit qu'elle s'eirerce au pom d^un aeul ou au non» de la multitude. Alors il se fait un silence profond, et Ton n'entend plus, daps ce aileno», que Us sons terdtblés de la vôlx qui annonce aux nattons leur ^n i Finh sup^r te !
M0U19 connoipsons trpp bion nos adversaires pour n'élre pas assuaési d'^Tanoo que , dénatur rant nos paroles et nos intentions, et confôprdant, à dessein, peut»êtrc, 1^ choses les plus diverses, ils nous accuseront d'exciter le pouvoir aux persécutions. Cependant, d^nia dix?huit aièolea que lu christianisme wbsiaie, pn con*noit mieux , ce me semble , les persécatîi^ns qu'il a souffertes que celles qu'il ^ eixeTcées, X'espitt de la religion catholiquer dt ses lois sont ce qu'il j a au monde de plus opposé à h viûlenec, pséoisément paroeque la religion c^* fholique est , comme religion , essentiellement intolérfinte. Mais , pour qu'on ne se trompa pas sur potre pansée» et ne fuyant, d'ailleurs
aucune 4iKu$si<^ franeb^ , oqva tFaiteraq^t, dans un second artiele , de la tolérance emb^ f)rè« différente da colle que noua a^Qo^ appelle degmatiqw ou philoê^phique.
Nqus avon» fait ^oir que la tQléraope dogwit tique eu n4atière de r^Ugion « at mênie en tout ce qui peut être l'objet des oroyaucea deatiom- W^s , auppoagit açc^ssalreoient qu'il n'exista rien de vrai ni d^ faui , rien d*e99enti9llçipeat )U8tA ou injuste » ou qui) e^t impossible d^ difrcarner l'un de l'autre i d'où il suit que tolérer dogmatiquement toutes Içp opioion^i c'est fp déclarer fiec9>tique, c'est abjursr toutes les ventés et tous les defoirs* Aussi la dQctriqe 4» }a tolérance, preehée avec tant de chaleur da^s le dix-huitièoae sièfcle» oe fuselle sou.tepue que pourfavorisfHrlesprogrèsd'unepbilosopm^dont le doute e^t l'essenoa* et qui teqdoit & renverser les bases de l'oidre social. Avant d'effectuer )a réfolution que Ton mcditoit dés lors»«Q essayojt delà légitimer; les novateurs préparoient la libeHé d'sigir par la Mberté de penêer^
Cette expression » dereiiue une espéee 4e cri de guerre philosopbiq^ » offre un doublements comme la plupart des mots avee lesquels op abuse le people, et le peuple dee geus instruits iH8»i Wçn quç le pçuple ijjfnçra.nt. JP^sg ^ la
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lettre , elle n'est qu'une sottise. La pensée, par sa nature, est pleinement libre. Nulle puissance humaine, ne peu.t empêcher qui que ce soit de penser ce qu'il veut; nos actes intérieurs ^ne scmt soumis à aucune contrainte , et , réclamer la liberté de penser est, ainsi que Tobsenre M. de Bonald, un peu plu$ ridicule que si on léçlamoit la liberté de là circulation du sang: IS 'importe ; il n'est pas nécessaire que les hommes s'entendent lorsqu'on les met en moùye* ment pour détruirç , et ce n'est pas avec le bon sens qu'on troubles le monde.
Mais ceux qui les premiers demandèrent qu'il fût pei;mis de penser librement savoient que , par une interprétation moins absurde i certains égards , et plus dangereuse sous d'autrès rapports , la liberté de penser se confondroit bientôt , dans l'esprit de leurs disciples , avec la liberté de parler^ d'enseigner ou de pro* pager les opinions qu'ils ayoient à cœur de répandre ; et c'est à ce genre de liberté qu'ils aspiroient enr réclamant la folérance ewUe.
Rousseau lui-même avoue qu'eUfe doit avoir des bornes ; il ne veut pas qu'o? tolère ceux qui rejettent les dogmes qu'il regarde comme le fondement de la société ', et il est
> « Lfi sii}ctB ne doWent compu aa tou v^nin de Uun opinloai
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clair , en effet , que la société ne peut tolérer les doctrines qui rendroient son existence impossible , ou qui seroient incompatibles avec Tordre public. Et , pour Tobserrer en passant, il résulte de là qu'il faut un juge des doctrines, un juge légal , indépendant , infaillible même, afin de ne pas tomber dans un arbitraire insupportable , dans les persécutions du despotisme ou de Tanarcbie.
Qu'il y ait des délits spirituels , on ne peut le nier : c'est un fait univecseilemeùt reconnu, et partout on punit cette sorte de délits. Si quelqu'un précboit des maximes subversives
• qa'aatant que ces opinions importent à la communaaté.Or il
• importe bien à l'État que chaque citoyen ait ane religion qni
• loi faate aimer tes devoirs ; mais les dogmes de cette religion » n'intéressent oi l'État m ses membres qu'autant que ces dogmes •se rapportent à la morale et aux devoirs que ceini qui la professe
• est tenu de remplir envers autrui... Il y a donc une profession •de foi purement civile, dont il appfartient au soaverain de fixer ■les articles, non pas précisément comme dogmce de religion^
• imais comme sentiments de sociabilité, sans lesquels il est im- » possible d'être bon citoyen ni sujet fidèle. Sans pouvoir obliger
• personnel les croire, il peot bannir de l'État quiconque ne •les croit pas ; il peut le bannir, non comme impie , mail comme •insociable, comme incapable d'aimer sincèrement les lois, la •justice , et d'immoler au besoin sa vie à son devoir. Que si ^nel-*
• qu'un , aprè» avoir reconnu publiquement ces mêmes dogmes
• se condoit comme ne les croyant pas, qu'il soit puni de mort ; Û
• a commis le plus grand des crimes, il a menti devant les lois* • Càktfai ffociaf, Uv* iv, ch. vm. -
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de la morale , par exemple la légitiiaité 4o vol i du meurtre 9 et6«, pense^t^on qu'il existe au monde un goufcrûement qui le tolérât? Corrompre les croyances , c'est corrompre les mœurs ; et l'esprit qui s'égare est sur la route, du crime* Quand la raison ne nous l'appren^ droit pas , cela seroit encore prouvé par l'ex*- .pérîence de tous les temps.
La société spirituelle » juge naturel des délits qui se commettent dans son sein ou de la violation de ses lois y n'inflige que des peines spi^ rituelles ; là se borne sa juridiction propre ^ et jamais l'Église n'en exerça d'autre. Si l'inquisition , dont on fait tant de bruit , prônonçoit des peines corporelles , et quelquefois la peine capitale 9 c'est que l'Inquisition, dans laquelle le clergé n'intêrvenoit que pour constater le délit spirituel» étoit essentiellement un tribunal politique qui punissoit 5 en cette qualité^ selon les lois de la société politique; et peut-^tre auroit-^n dû, pour être juste, observer que l'intervention de l'Église étoit toute en faveur du coupable , puisqu'il lui suffîsoit d'avouer sa fauta pour éviter le châtiment» ce qui n'existe ni ne peut exister dans aucun tribunal puré^ mentt^ivil.
Assez d'autres ont fait remarquer ee qu'on
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▼eut néanmoins oublier toujours, que l'Espagne est redeTable au tribunal de Tlnquisîtion d'avoir échappé aux calamités horribles des guerres de religion , qui désolèrent le reste de l'Europe pendant près de deux siècles. Elle lui dut la paix. intérieure, et c'esrt bien quelque chose. Au surplus, nous ne prétendons pas que FInquisition soit entièrement exempte de reproché, que sa sétérité n'ait pas été quelquefois excessive , quoiqu'il soit peut-être difficile de déterminer exactement la juste mesure de rigueur et de démence que pouvoient exiger on permettre l'intérêt du pays , sa législation, les mœurs et le caractère national. Et après * tout, il ne sera pas fort étonntini qu'on retrouve dans une institution humaine les erreurs et les foiblesses de rhumanité'.
Au lieu de se laisser imposer par un nom , ce qui est le propre des esprits étroits, il sêroit plus raisonnable de reconnoitre qu'il j a dans toute société un ordre religieux , un ordre moral , un ordre politique, et que par conséquent les délits contre là religion , la morale et le gouvernement ne sauroîent être tolérés dans aucune société , sans quoi la société consen-
' Voyez sur rinquisition les Lettres à un geniUftomnm russe, par M* le comte de Maisfre.
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tiroit à sa propre destruction. Aussi , tous les peuples ont-ils puni les propagateurs des opinions opposées aux ci-oyances publiques , et qu'ils jugeoient funestes à la tranquillité de rÈtat. On connoit, à cet regard, la sévérité des républiques mêmes. Combien de fois le sénat romain ne se fofma-t-il pas en tribunal d'inquisition contre les philosopher et contre les sec*tateurs des cultes étrangers? La question n'est pas de savoir si les tribunaux chargés de r^rimer les délits spirituels ne se trompèrent jamais dans l'application du principe auquel ils dévoient leur existence , s'ils ne pi^bscrivireat jamais que les doctrines réellement condamnables, mais s'il a existé partout de semblables tribunaux, quelle qu'en fût la forme. Or, qu'on nomme un pays où l'impiété, le blasphème, le. sacrilège ne soient pas regardés comme des crimes , où l'on permette d'attaquer le pouvoir et d'exciter à la révolte contre les lois ?
L'Eglise , en condamnant les opinions de Calvin , déclara que c'ctoient des erreurs contraires à la religion catholique , qui étoit en France la religion de l'État : voilà l'intolérance dogmatique , et la borne de l'autorité spirituelle* Le pouvoir séculier, jugeant ensuite ces mêmes erreurs politiquement dangereuses , interdit
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SOUS des peines très graves Texercice de la religion prétendue réformée : voilà l'intolérance civile; et quant on connoit l'esprit démocratique du calvinisme ; quand on se rappelle que ses sectateurs avoient formé le projet de diviser le royaume en cercles et d'y établir le gouvernement républicain ; lorsqu'on lit dans les mémoires du temps les plus authentiques , que les principaux chefs calvinistes disoient hautement dans la chambre dufeune roi François II : Nouê dânnerons le fouet à cet enfant, et nous l'en-verrons apprendre un métier pour gagner sa vie^ on est peu surpris que les souverains de la plus ancienne monarchie de l'Europe n'aient pas vQulu consentir à se laisser donner le fouet par quelques sectaires. , et se soient opposés à ce qu'on chabgeât leur royaume en république.
D'un autre côté, partotit où la réforme triompha , elle fit supporter à l'ancienne Eglise et même aux sectes protestantes séparées de* celle qui avoit prévalu dans chaque pays, tout le poids de l'intolérance civile. Qui ne connoit les lois pénales de la Suède, du Danemarck, de l'Angleterre, de Genève et des Provinces-Unies, contre les catholiques? Si la vingtième partie des persécutions ordonnées
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par ces loi» l'ayojeat été par lès lois d'un élal catholique , , trouyeroit^on des termes asseï forts pour esprimer Thorreur qu'elles inspireroient?
Fille du protestantisme , la philosophie hérita du sombre géoîe de sou pèi*e. Au nom de la tolérance , elle proscrivit la royauté et ses déienseurs, la religion et ses ministpes ; elle pro^ scrivit Dieu même. Alors sur les murailles de nos cités 9 muettes de terieuirs^ et sur le fiKm» iLspice des temples profanés , on lut ^ ea caracN tères sanglants : Liberté l igqÀiié ! fraiermié ^ OU LA MORT!
Mais , sans aller ehercher des exemples hors du libéralisme actuel y quelle est donc sa tx>lé« rance pour les doctrines opposées aux siennes? Lisez les journaux qui sont ses organes, et voyez comme on y traite les partisans de Tordre légitime d^ns tous les états , d'un ordre religieux et politique qui, après tout, apoor lui une possession de tant de sijècles* Et quand les réyolutionnaires espagnols , sans procès , sans forme légale , ou plutôt en violant toutes les formes et toutes les lois j emprisonnent r dépouillent de leurs biens , et massacrent left^ Espagnols fidèles ; quand , pour ranimer la rébellion et sauver Tanaïchie » ik annoncent
dans lenn «troees pipclamàtioiis ^ , qoe « toute »per$O0De agissant directement ou indiie<yvtemBBt contre ie système constitutionnel;, iMc fraptige^nf des idées subi9€r$ive$ de ce sy«* t fème, et îendani à te ehêngfr, sera punie de la • peine capitale ;• que disent nos cnielleux prédicateurs de tolérance, ces hommes si doux qui irémfaseat au seul nom d'inquisition ? Ils jusiifient , ils approuvent hautement ces meêuree ^nergi^uee > comme ils les appellent. Tout oe qu'ils croient utile au succès de leur cause est juste , est sacré pour eux : funiqqe «rime c'est de la conAattre.
Or, nous le demandons à quiconque n'est p^s areuglé par la prévention , m ies royalistes et les chrétiens d'Espagne 9 c'est-ànlire l'io^ mense majorité du peu pf}eespagQol,féclamoient à leur tour , non pas le droit d'user de représailles , mais l'érection d'un tribunal chargé de protéger légalement leur foi, leurs propriétés,' leurs vies , qu'y auroit-H donc en cela de eî extraordinaire? En v^ertu de quel privilège les ^ennemis de Dieu et des Rois pourroient"4}s Tcnveraer les instiitutioqf établies , incendiet,
> Voyez la proclamation de Qairoga , dan» le Drapeau blanc du
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piller vr éf^rger, bans qu'il fût pennis de se dé- ^ fendre contre eux? Suffit-il d'attaquer Tctat et La religion pour devenir inviolable? Est-ce là ce qu'on prétend ? Il 7 a eu certes assez et trop de déclamations; qu'on s'explique enfin nettement , qu'on nous dise depuis quand la société est privée du droit ou dispensée du devoir de veiller à sa conservation ei à celle de ses membres ; depuis quand Tordre n'est que les intérêts des révolutionnaires y et la justice que leurs passions.
Il est temps de repQusser, avec le mépris et Tindignation qu'elles doivent inspirer aux Ames honnêtes , ces funestes théories du crime , qui sont elles-mêmes des crimes, ^ous ne provoquons point les rigueurs de l'autorité , nulle pensée n'est plus loin de nous. Qui le sait mieux que le chrétien? Tout homme a besoin . de clémence , et notre joie seroit que le pardon fût partout près du repentir. Mais, lorsqu'iiu lieu d'accepter ce pardon , on le repoussera comme un outrage» lorsqu'avec l'insolente opi- ' niâtreté de l'erreur qui se croit asset forte pour établir sa dominatiop sur les ruines des éternelles maximes qui régissent et conservent la société , on voudra légitimer la révolte et créer un droit des forfaits , nous ne cesserons d'op*
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poser i ce droit moDstrueux les droits im« muables de-l^ justice , et Tittriocible puissance de la yérité.
Nl««
M%miit-f»rt^ <<^fc%<^»<>»«<»^i»»wi»»<wt»%fc<^^<<^»^ *<*'^»^i^***»^****^|»'»^*
ÉDUCATION PUBLIQUE
A l'époque où le système dont nous TOjons chaque jour les tristes déyeloppements commençoit à menacer la France , quelques hommes d'un zèle éprouvé s'unirent pour défendre toutes les doctrines sur lesquelles repose l'ordre social. Pressés par eux de concourir à un but si noble et si saint , nous rentrAmes de nouveau dans l'arène des discussions publiques ; après la grande question de l'Espagne nous ne vîmes rien de plus important que de faire connoitre le funeste esprit et tous les abus que les per* «onues les mieux instruites de l'état des choses observoient avec douleur dans un grand nombre d'établissements de l'université.
«Parmi les objets, disions-nous , dont nous aurons à nous occuper, l'éducation publique devra tenir un des premiers rangs. Il sera nécessaire d'en signaler les vices, et' d'appeler l'attention de M. le grand-maiire «ur les désordres trop peu connus , et à peine croyables, qui régnent dans beaucoup d'écoles. Éclairer les pères de famille sur les dangers que présentent certains établissements » c'est un devoir
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•acvé ) et zKKis le remjrfirôea avec «Pantattt plui de zèle , qoe toutes nos espmncespotirraye^ nir reposent but la jeunesse qui s'ëlèf e.
» Qu'elle reçoive une instruclmi forte, éten^ due , rien de mieux , et nou» applaudiront aincèrem^at à toute amétioratioâ de ce genre , pourvu qu'un e^rit religieux préside à l'ensei"* gneEuent, el que , soua le prétexVe'de ftfre des savants, on ne prépare pas une gënératioff effrayante d/hoDidn)es aana principes et sand momtB , incapables de supporter l'ordre , et q«M , après avoir boulei^eraé l'Etat pour satfs- £aife leur» ardentes passions , ou pour réaliser des tiiéories imaginaires, flniroient par a*entre« dévorer sur ses débris. H seroit temps que le^ dépositaires de Tautorité comprissent leurs oMigatîoas à cet égard, et s'efforçassent de prévenir les jfistes reproches que l'avenir aura peut-être le droit de leur adresser.
«Là règle de leur conduitts, par rapport U l'éducation des jeunes gens confiés à leur soU lieitude, se trouve dans cette parole du roi : Paiies'ên de bon$ chrétiens , et voue en ferez de Iwnt Franfoie. Maia point de christianisme , point de religion sau)» pratique ; et la foi a bc*aoin d'être soutenue non seulement par l'exercice des devoirs rigoureux du culte 9 oùûa en-
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core por une certaine solennité dans le culte xnéme. On ne peut donc que s'aflftiger en voyant peu à peu abolir dans plusieurs écoles les pomt>es touchant^ du culte catholique , qu'aujourd'hui les protestants paême.nous envient.
9 L'éeole polytechnique fournit un exemple de çjes tristes réformes q.ui ôtent à la religion une partie de son influence sur Thommie , en lui ôtant f pour ainsi parler , son charme extérieur. L'école elle-méiBe ayant sollicité avec de vives instances la permission de placer dan^ la chapelle un orgue, qu'elle offroit de payer, M. le ministre de l'intérieur, par des motifs que nous ignorons , a cru deV-oir refuser sou.consentement. On est fâché qu^il aitufouté que c'était a$$ez. d'une mené bane. Nous ne voulons pas douter des sentiments religieux de M. de Corbière , mais ne seroit-il pas possible qu'il les manifestât , comme ministre , d'une manière
' plus conforme à Tesprit de la religion catholique, ^lui, après tout, est h religion de l'État '.» De tous côtés nous recevions les détails les
' plus affligeante sur la situation religieuse et morale des écoles. Nous savions qu'en particulier M. le grand-maitre gémissoit sur l'état du collège de Louis-le-Grand , qui ne lui lai$$oit
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pas 9 di90it*il dans rintiraité, an fnameni de sotmneil tranquille. Quelle fut donc notre surprise tt apprendre par les journaux que Monsd* gneur d'Hermopolis', ^visitant ce collège, où Ton a établi un prêche calviniste , n'avoit pas trouvé de termes assez forts pour exprimer sa satisfaction aux maîtres et aux élèves , parmi lesquels on sait qu^une révolte ne tarda pas i éclater ! Nous crûmes devoir essayer de prévenir l'effet que ces louanges imprudentes pouvoient produire sur des parents crédules. Ce fut Tobjet delà note suivante, qui fut insérée dans te Drapeau blanc.
« Le Drapeau btanc rendit compte avanthier , dans un article communiqué, d'une cérémonie religieuse qui a eu lieu le |3 )uin au collège de Louis-le-firand , et sur laquelle ta Quotidienne a donné des détails plus étendus.
» Trois élèves , représentant la philosophie, la rhétorique et la seconde , ont successivement , dit ce journal , récité à sa grandeur des vers latins de leur composition. Monseigneur a paru les écouter avec plaisir , et a daigné leur dire : t Bien que je ne sois pas étranger à la • langue déVii^Ue, je nesauréis m'en servir aussi •bien que vous , mais je la coonois assex pour » applaudir à vos heureux essais. Je jouis d'au-
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• ttntplttf 4e vos succès et de ros sentiments , •que Lottîs-le*-Graod est aussi ma patrie ; et si , »ea visitant un autre coUége de cette capitale, >j'ti pu dire avec plaisir : f^ù)$ le coUége nBtnrilf^^ je dis maintenant avec plus d'en- » thousiasme : Vive le cûilége LouU^Mh^and. • . «
• Après avoir accordé deux jours de congé , •sa grandeur s'est retirée en témoignant à »M. le proviseur ^ à M. l'aumADier , et à MM. les •professeurs» toute sa satisfaction, et l'espoir •qu'il concevoit pour la religion, le roi et la
• France, d'une jeunesse tenue sous une aussi
• sage discipline, et qui paroit animée de si
• louables sentiments» •
« Nous nous occupons de rassembler des renseignements authentiques sur l'état des écoles de l'université , état trop ignoré généralement, et qu'il importe de faire connoStre povr l'ilUtélél des pères de famille. Comme il est impossible de penser que M. le grandnnattre veuille leur inspirer une sécurité qu'Une partage certainement pas , et doMt il sait mieux que personne combien- les suites poul*roient âtte funestes , nous n'hésitons pas à croire que la re« iation de k Quotidienne est inexacte sur beaucoup de points; Lorsque Ton a la preuve , tt nocif V»onz ^ que le c<dlége de Louis4e4}rtnd
et dlitiiigod entre tous les autrM pur rirrélk glon des tièveë , et par tout ce qui est uoe am* séquence naturelle de l'Irréligion , il n'est assurément pas possible que Monseigneur Tévêque d'Hermopolis se soit écrié avêc enthow* HOsme e f^ivê te colUge de LouU^le^rand ! Il n'est pas possible qu'il ait parlé de la sage dis* eipline sous la^ueik est tenue cette malheureuse jeunesse , qui , dans les trois jours de retraite qui ont précédé la première Gommunion^ n'a pas même été dispensée des classes y et à qui , dans la retraite de Pâquea'', on ne peraiettoit de lire aucun livre de piété hors des heures consacrées aux exercices religieux. 11 n'est pae possible enfin qu'un évèque justement respecté ait témoigné toute sa satisfaction aux chefe d'un établissement composé de cinq cents* élèves parnû lesquels à peine s'en est^il trouvé une cinquantaine qui aient rempli le devoir pascal. Mous ne voyons pas trop quel^i^otr Monseigneur d'Hermopolis pourroit concevoir de là pour U religion , le roi et la France , ni ce qui auroil pu exciter son enthousiasme poUr une jeunesse animée de si louables sentimente.
• Au lieu de chercher à jeter un tcmIc sur de» désordres portés à Textréme , mirax vaudroit s'occuper de les réfomer, Noos ne dootopa
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pas que ce ne eoit le désir de M. le pand» maître ;'iDais ud désir n'est pas une volonté. Qu'il TeuUlè fortement, et le bien se fera'. »
Cependant M. l'aumônier du collège de Louis-le-Grand , blessé des révélations que Tin* ' térét des familles nous avoit forcé de faire, essaya de justifier l'établissement auquel il ap« partenoit. Le silence eût mieux valu ; il préféra recevoir cette réponse :
>M. l'abbé N. J. G. nous écrit pour réclamer en faveurdu collège de Louis-le-Grand , qui $e
diêtmgue entre ioue tes autres , avions-nous dit » par l'irréligion des élèves , et par tout ce qui est une conséquence naturelle de l'irréligion. Il est tout-à-fait dans Tordre que le premier aumônier de cet établissement , et de plus , comme il nous rapprend dantf sa lettre , chanoine honoraire de Notre-Damcy professeur d'éloquence sacrée dans ta Faculté de théologie de Paris^ prédicateur or^ dinaire du roi, ait été sensible à un reproche, si grave , et nous l'en félicitons sincèrement. U me su0it , dit-il , d'attester que le reproche d'ir^ religion ne peut être fait aux élèves de celte mai^ son sans la plus insigne fausseté. Mais non , en vérité 9 cela ne suffit pas , et nous n'en croirons pas plus M. Taumônier sur sa parolCf que nous ne
* PffêÊM hUmc da 17 jain iSaSi
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demandons ù être crus suf la nôtre. Les faits padeiit : est-il vrai quesurciaq cents élèves, a peine cinquante aient fuît leurs piques ? Nous l'affirmons , et M. le professeur d'éloquence ne le nie pas, et nous le défîoùs de le uien Or, que M. le prédicateur ordinaire du Rolnous dise si l'on peut sans irréligion violer une des lois les plus sacrées de la cëligion.
Nous pourrions entrer à ce sujet dans des détails plus étendus, que nous voulons bien lui épargner, persuadés que nous sommes qu'il s'en afflige autant que nous ; nous youloas Uen même ne pas faire remarquer qu'il se tait prudeo^ment sur ce que nous avions dit de9 conséquences naturelles de l'irréligion parmi les élèves du collège de Louis-le-Grand ; il nous répugneroit d'être contraints de nous expliquer, là-dessus davantage. Quant, aux deux allégations que M. Taumônier déclare être absolument controàvées , savoir , que < dans les trois
• jours de retraite qui ont précédé la solea- »nité , les jeunes gens qui dévoient être admis » à la Sainte-Table n'ont pas même été dis-
• pensés.des classes; et que, durant la retraita
• de Pâques , . il ne leur étoît permis de lice . » aucun livre de piété hors des heures consa- » crées aux exercices religieux; » nous affir^
586 *bt' CATION '
iMns à notre tour , sur la prtmiètt. dtUgaiim ^ que les jeûnes gens qui dévoient être admis à la Sainte-Table^ n'ont clé dispensés des classes que dans raprès-midi des .4eux derniers jours, parcequ^ealîn falloit-il bien qu'on leur permît de se confesser; et sut la seconde, qu'elJe est fondée sur des témoignages auxquels AI. l'abbé G*** nous permettra d'ajouter autant de confiance qu'au àien , d'autant plus que le« faits dont il s'agit ont pu et ont dû même se passer à son insu. Après tout, ce ne sont là que des circonstances assez légères en comparaison du reste , et il faut se sentir bien foible pou^; les relever avec tant de chaleur et d'ostentation.
« Cependant , pour être ^uste , nous devons •.'avouer que le Constitutionnel n'a pas été Qiqin^ empressé que M. l'aumôniei^de Louis-le-Grand, d'attester que le reproche d'irréligion ne peut être fait aux élèves de cette maison y sans la plus insigne fauBseié; c'est un po^nt sur lequel ils sont parfaitement d'accord, et nous tious plaisons à reronnoître tout ce qp'a d'imposant Tunion de ces deux autorités. Le Constitutionnel embrasse dans une même justification , et les anciens lycées et les collèges royaux, qui représentent , dit-il , l'enseignement mutuel à
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\iQ degré supérieur; et bien Entendu, il ne manque pas cette heureuse occasion d'atta- ^querles Frères des écoles chrétiennes. Qu'en dira M. Taumônier, prédicateur du Roi? Le journaliste exprime quelques regrets touchants sur la destruction de l'école Normale , quieitimoit plm 1 dit^l , le grec de Platon que celui de $aini Chrysostome. Qu'en pense M. le professeur d'éloquence sacrée? Enfin le Constilutionnel ose croire que M. l'évcque d'HermopoIis sera de son afis, et quil ne prêtera pas l'oreille à des conseils évidemment destructifs de toute éducation forte 0t nationale. Il nous accuse , en même temps, d'avoir traité ee prélat respectable aeec peu d'égards : nous doutons qu'il soit plus flatté des égards du Constitutionnel (i), »
C'étOit assurément quelque chose d'assez étrange que les attestations de piéjté et de bonnes mœurs accordées si libéralement par /e ' Constitutionnel aux collèges de l'Université. A défaut d'autres "preuves, celle-là seule auroit suffi pour justifieff nos accusations, et nous en fîmes la remarque.
c Un .court article , inséré dans le Drapeau blanc ^ a jeté Talarove dans le sein de Wai^ versité, qui, depuis quelque temps, vîv^jît tran-
> Drapeau tlanc do 19 faid 18)3.
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quille sous la protection du sileocc. Lès jour^ naux libéraux et ministériels se sont croisés , comme de raison , pour défendre certains col* léges royaux » lesquels représentent l'enseigne-* ment mutuel à un degré supérieur^ selon la juste expression du Constitutionnel ^ qui a cru de- \voir donner acte de sa satisfaction aux chefs ' de ces établissements , principalement pour ce qui tient à la pratique de la religion. Cela seul justifieroit, s'il en étoit besoin , tout ce que nous avons avancé d'après les renseignements les plus exacts 9 et prouveroît combien il est pressant de réformer l'éducation de la jeunesse si l'on veut sauver l'avenir. Nous reviendrons, ainsi que nous l'avons promis ^ sur ce sujet important ; aucune clameur ne nous empêchera de publier la vérité; c'est notre devoir , et nous le remplirons , quoi que puissent dire les hommes pour qui la morale est une science qui n'est pas faite encore. Dans ce siècle de lâcheté, ce qu'il y a de plus funeste et de plus effrayant, ce ne sont pas des desordres qui cesseront dès qu'on en aura la volonté ferme, mais la foiblesse qui n'ose en avouer l'existence , de peur d'être obligée de les réformer. . EHe étend un voile épais sur l'impiété , sur la corruption; et puis^, déguisant ses secrètes
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angoisses, eUe atteste y avec une apparente tranquillité y que ce qui est là-dessous , c'est le bien ».
GèpeiKfdiit les ioformations les plus déplorables continu oient de nous arriver et de Paris et des provinces. Alors, après de mûres réflexions, et des conseils que jamais nous ne regretterons d'avoir suivis , n'écoutant que la voix impérieuse du devoir , nous adressâmes au Grand-Maitre la lettre suivante, qui excita*, de si violents orages.
* MONSEIGNBDF,
Un des plus profonds observateurs de la société, et le génie le plus vaste, peut-être, quiait illustré le grand siècle , Leibnitz disoit : a J'ai tpujours pensé qu'on réformeroitle genre iJbumain, si on réformoit l'éducation de la 9 jeunesse. » L'homme est tel qu'on le fait, et si, à certaines époques, il y a dans les dispositions des peuples quelque chose de plus fort que les gouvernements , l'avenir dépend d'eux, et ils en répondent , parceque l'avebir est tout entier dans les doctrines dont on nourrit l'enfance , dans les sentiments qu'on lui inspire^.
*' Drapeau ù(anedxi 22 juin 1825.
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dans les habitudes qu'on prond smn de kii Aim contracter,
L€s ennemis de l'ordre, tes enfants du siècle, pim habiles nouBdit TEvangile, ^m les enfants
- de lumière j ne s y méprennent point; iJs savent . que , pour préparer ou affermir le règne du oiaU on ne sauroit trop tôt en déposer le ^rme dans les cœurs : aussi, dès qu'un pays entre en révolution, s'occupent-ils d'abord de chan^ ger réducation publique. C'est ce qu'on a pu
. , remarquer récemment à Naplés et en Espagne. En annonçant le dessein de s'emparer de la génération naissante, à l'aide d'un enseignement dirigé selon leurs vues, lés Gortès voulurent assurer le triomphe de leur cause, et décourager dans les gens de bien l'espérance 'même.
A cet égard , comme en tout le reste, les révolutionnaires espagnols ne firent qu 'imit* Texcmple que la France leur avoît donsé ^ la France qui, après avoir offert à l'Europe le plus pSLffait modèle de civilisation , semblé ensuite avoir été destinée à la guider dans le désordre et à l'instruire dans la science du mal. .
Je ne ferai point ici l'histoire des hideuses iDsUtutions ^ui portèrent successivement le nom de Prytanées et de Lycées., Personne
n^ignore ce que ftit lëducatiOD publique sous la Cooyention, le Directoire et rEmpire. Le nouveau peuple qu'elle dcvoit former naquit dans le sang , près de i'échafaud de Louis XYI et des autels de la déesse Raison. En détruisant le christianiscne , l'anarchie s etoit flattée de créer des hommes libres : un despote vint, et ne trouva que des es'tlaves. Le Christ soûl affranchit les peuples ', et tous les siècles d'incrédulité ont été des siècles de servitude.
« Au retour des fils de saint Lpuis, l'on crut, qu'on rendroit aux pères de famille les droits que Buonaparte leur avoit enlevé.^ en établissant le monopole de l'Instruction ; que les éco-< les ecclésiastiques cesseroient d être soumises à un régime prohibitif anti-chrétien , et qu'on s'oceuperoit de corriger les vices de renseignement universitaire. Ces espérances ne tarderent pas a s'évanouir ainsi que tant ^'autres. Les énormes abus dont la France se plaiguoit subsistèrent. On continua d'exécuter les règlements tyranniques du Corsé; on suivit avec trop de succès le même système de corruption, et nous avons été, Monseigneur, plus d'une fois témoins de l'horreur que vous inspiroient la profonde impiété et les mœurs dissolues des col-
* Chrûius wfs Ubcravit. Joan., Tiii , 5a.
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Irfgcs. L'cspril d<5 révolte y pénétrait avec J^9 doctrine»- révolutionnaires, on se vit contraint, à P^rîS même, d'enrployer la. force arnaée pour réduire cette jeunesse indiscipli^iée , et il 7 eut . dans le monde un pays où les gendarnies de* vinrent les instituteurs nécessaires do leo» fance.
Lorsque le maHut ainsi parvenu à son comble, on parut commencer à s'en effrayer. Une* troupe de séditieux imberbes, jugeant et chassant leurs maîtres en vertu de la souveraineté du nombre et de Tautorité de leur raison , of^ froit un spectacle nouveau et propre à faire nai^e des réflexions graves. On sentit qu'il ■ étoit convenable de tempérer ce sentiment précoce des droits de l'homme^ et tous les Français attachés au trône, à la religion, h la patrie, applaudirent au choix qu*ou fit de vous pour assurer,' en réformant l'éducation publique, le bonheur, la paix et Vexistence même de la société.
Par quel triste enchaînement de cîrconstances a-t-on si peu fait encore pour atteindre ce but important? quels obstacles arrêtent votre zèle? De qui dépendent donc les changements qu'il est si pressant d'opérer? Quelle force inconnue vous lie les mains? N'a-t-on voulu que
placer le désordre sous la proteetioa d'un uom respecté? Lorsqu'on atteadoit de vous de si , grands biens, lorsque vous pensiez pouvoir réà^ User toutes les espérances » comment se fait-ih que vous ayez à gémit en secret de l'inefficacité de vos désirs , et de l'état déplorable des écoles ?
* Car il faut bien, Monseigneur, apprendre aux familles ce que votre position ne vous permet pas de leur dire , et ce que , sans doute • plus que personne, vous souhaitez qu'elles sa*chent. Le salut des âmes vous est cher; les travaux qui vous ont acquis une si haute considération n'eurent jamais d'autre objet: délivrer la jeunesse de la double servitude de Terreur et du vice, étendre le règne de Jésus-Christ, voilà ce^ que vous vous proposiez dans vos célèbres conférences, ce que vous vous proposez encore aujourd'hui ; et c'est pourquoi nous croyons coQcourii' à vos vues en donnant à cette lettre la publicité qui seule peut la reùdre utile.
Ici cependant nous confesserons l'embarras extrême où nous jette la nature des maux que nous avons a révéler. Comment peindre, comment indiquer môme ce qu'on voudroit effacer de sa pensée? Mais aussi comment se taire lorsque le crime, dev(\nçrtnt l'âge des passions^
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lïe laisse plus de place ù rinnocence dans b vie humaine; lorsque souvent^ le remords lui-même s'éteîgnant avec la foi, on cherche en vain 9 dans ce qui reste f quelqi|e chose de rhomn^el^Nous aimons aie déclarer, plusieurs membres du corps enseignant s'acquittent de leurs fonctions avec un zèle qui porte son fruit, et le bien qu'ils opèrent accuse les autres de tout le bien qui ne se fait pas. En beaucoup d'établissements, et nous en avons les preuves, non seulement on ferme les yeux sur les plus énormes excès, mais on les excuse, on les jUstiiie, ou au moins on les tolère comme inévitablés. L'autorité civile est plus d'une fois intervenue pour les réprimer, tant le scandale étoît publir^. Tout récemment encore, en un cheflieu de département, le maire, dont la fermeté devroit servir de modèle en de semblables circonstance^, força le proviseur etl^s professeurs du collège de signer la promesse de se retirer, en les menaçant, siir leur refus, de les traduire criminellement; devant les tribunaux.
Ëxagéions-nous, Monseigneur, quand nous disons qu'il existe en France des tuaisons souniiîses d'une manière plus ou moins directe à rUnivcrsité, et où les enfants sont élevés. dans Tathéiscne pratique et dans la haine du cliris-
tianisme^Daas un de ces horribles repaires du • vice et de l'irréligion , on a tu trente élèves aller ensemble à la Table sainte , garder l'hostie consacré^e, et par un sacrilège que les lois auraient autrefois puni ,en cacheter leâ lettres qu'ils éciivoient à leurs parents.
Nous pourrions citer beaucoup d'autres faits qui montrer oient, comme celui-ci, à quels dangers l'éducation pubIique»corrompue dans presque toutes ses sources j expose l'avenir. Une race impie, dépravée , révolutionnaire, se forme sous l'influence de l'Université. Déjà, dans ises pensées aveugles et ses espérances sinistres, cette jeunesse tu rbuleate médite des boulever^ ôements; elle sait que le monde lui appartiendra, et le monde, dans uu temps peu éloigné, apprendra, si rien ne change, ce que c'est que d'être livré à des hommes qui, dès l'enfance, ont vécu sans loi, sans religion, sans. Dieu.
Une sorte de régularité extérieure, des actes de culte exigés par les règlements , trompent encore sur letat réel des écoles quelques personnes confiantes, qui ignorent que ces actes ^ dérisoires ne sont, lé plus souvent, qu'une pro* fanation de plus. Mais ce qui pourroit paroitre incroyable, et n'estcependant que trop certain» c est que» malgré ces apparences commandées»
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on parvient quelquefois* à ôter aux élèves jusqu'à la possibilité de remplir leurs devoirs re-ligieux. Ainsi le chef d*uû' collège avoit régie le nombre d'enfants que Taumônier devoit confesser dans une heure. Un d'eux ayant dépassé le temps fixé, et voulant achever sa confession^ fut enlevé de force du confessionnal par un des maîtres d*étude.
Monseigneur , je lis dans TEvangile que le^' disciples de Jésus-Christ éloignant dé lui des enfants qu'on lui présentoit, îî fut ému d*îndignation, et il leur dit : « Laissez les petits en- »fants venir à moi, et ne les empêchez pas â/^'approcher ; car c'est à ceux4à qu'est le- » royaume de Dieu. »
Ne pouvons-nous pas adresser à l'Oniversîté les mêmes paroles? Ne pouvons-nous pas luidire : « Laissez les petits enfants qui vous sont )' confiés veuir à Dieu, à Jésus-Cbrist, et ne les » empêchez pas d'approcher; ne leur fermez » point la voie du salut ; ne souffrez pas que* iTon corrompe, pat des leçons d'impiété et des • exemples de libertinage, la pureté de leur foi »et Tinnocéâce de leurs mœurs. Un compte » terrible vous sera demandé de ces jeunes âmes »que Dieu appelle à son royaume: malheur à »quî les dépouille de ce céleste héritage^ ou
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»qui permet qu on le leur ravisse! Trop long- » temps OB les a séparés de leur père; lalssez- • les revenir à lui : que vos écoles cessent en- »fin d'être leç séminaires de l'athéisme et le «vestibule de l'enfer! •
Monseigneur, la France a les yeux sur vous; elle vous demande, après tant d'orages, la sécurité de l'avenir. Peut-être vous faudra-t-il , pour réaliser ses vœux, surmonter des obstacles; elle le sait, mais elle sait aussi qu'il n'est point de difficultés que ne vainque une conscience courageuse. Votre amour pour le bien, vos vertus , voilà le fondement de ses espérances ; il est impossible qu'elles soient trompées.
J'ai l'honneur d'être avec un profond rcs- ' .pect, Monseigneur, etc.
La conscience de monseigneur d'HermopoIis avoit été émue. Il nous fit demander par des amis commiuns des renseignements que* nous nous empressâmes de donner , et dont l'exactitude n'a pas^ été contestée , que nous sachions. Au bout de huit jours , une note insé- ' rée dans U Moniteur informa le public du résultat des réflexions de M. le Grî^nd-Maître.
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Cette note courte et substantielle mérite d'être
conservée.
«Uûe espèce de manifeste a. été lancé dans lepublic contre rUniversîté, dont j'ai l'hbnnear d'être le chef. Des raisons de convenance m'empêchent de m'expliquer; je le ferai quand le moment en ^sera venu. Je déclare, en. attendant, que je ne changerai rien au système d'administration que j'ai adopté, et que je tâcherai toujours de marcher avec force et mesure entre les cris de ceux qui trouvent qtie je fais trop et de ceux qui trouvent* que je ne
fais pas assez-
Le Graw-Maître. »
3 septembre i8a5.
Ees cris de ceux qui irouvoient que Monsei-gneur faisait trop, c'étoient, il faut bien le ' dîr€ï les cris des révolutionnaires et des impies, les cris du Constitutionnel et de sa faction. Ises cris de ceux qui trouvaient que Monseigneur ne faisait pas assez ^ c^étoient les cris de ceux qui demandoîcnt que Tenfance eût des mœurs et de la foi. Monseigneur promit de n'écouter ni les uns ni les autres. Il annonçoît de plus qu'il marcherait avec force et mesure; x-'étoit beaucoup assurément pour quelqu'un qui mar- -
t>l}BUQOB. 3g9
che entre des cris : peut-être voulolt-il dire*qu*il m^rcheroît selon là mesure de sa force.
Le ministère déploya la sienne en traduisant devant les tribunaux, non pas l'auteur de la lettre qu'il inculpoit dans sa passion aveugle , • jmais l'éditeur responsable du journal où elle avoit été publiée. Cette lâche accusation est le sujet des deux articles qui suivent.
•^^ »*'fc^^<>*«V^»»^»>%^%/^<%%»l/»i^»<»<»^^4^^^^^
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DIRIGÉE CONTRE LE DRAPEAU BLANC
AU SrjET DE L UNIVERSITE.
Quand les peuples , conduits dans des voies trompeuses , s'éloignent de Tordre éternel qui est la vie des nations , Dieu ne manque jamais dd les avertir autant qu'il est nécessaire , pour qu'ils ne puissent accuser qu'eux-mêmes de leur perte. 11 ôteie sens à ceux qui gouvernent, et trouble leui's conseils. Alors il arrive des choses si extraordinaires, si évidemmeiit opposées à la justice et a la raison , qu'il est impossible, lûême aux aveugles » de continuera s'abuser. Et souvent c'est une circonstance, ou foible en elle*même, ou imprévue, qui révèle tout-à-coup à la société ce qu'elle ignoroitetcequllfalloît qu'elle sût ; car Dieu , qui tient en sa zùain tous les événements , les fait servir comme il lui plaît à raccomplissement de ses desseins. Aiasi , pour nous renfermer dans Je fait particulier qui nous suggère ces réflexions , un
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miDistère, qui en trouvoît encore quelque anpui dans la saine partie du public, que parcequ on le supposoit invariablement attaché aux intérêts de la religion ^ de la morale et de la monarchie, se déclare hautement le protecteur d'un système d éducation anti-monarchique , immoral, irréligieux;; des hommes, irrites qu'on signale les énormes abus qui résultent de ce système d'éducation , prennent soin de donner un nouvel éclat aux réclamations qu'on a faites, aux vérités qu'on a publiées ; ils voudroient pour tout au monde en détruire l'impression, en effacer le souvenir , et ils fixent sur elles l'attention de tous les esprits; poussés par une force supérieure qui les domine à leur însu, ils appelleront devant les tribunaux, non pas le crime , mais la conscience qui l'accuse , comme s'ils désiroient que sa voix fût mieux entendue, et que , dans le sanctuaire de la justice , elle eût un caractère plus solennel et plus saint. Il faut bien le teconnoître : Digitus Dei est hic. Considérez cependant, vous qu'aucune passion n'anime , la différence des temps et les contradictions des hommes. Lorsque les Bourbons eurent recouvré leur antique héritage, un cri s'éleva de toutes parts contre TUniversité. A cette époque, comme aujourd'hui nous crû-
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mes de notre devoir de montrerquel étoit Texcès da mal » et de solliciter une réforme trop nécessaire. Qu'il nous soit permis de citer ce que nous écrivions.
« Chaque lycée a son aumônier ^ je le sais; «mais je sais aussi que les hommes respecta-
• bles qui se dévouent à cette pénible fonction
• gémissent de l'inutilité de leurs soins mal se* •coudés 9 quelquefois même ouvertement con« 9 trariés » et qui trop souvent ne leur procurent tque des dégoûts et des outrages. Il j en a,et)*en a connois j qui ont été contraints de renoncer à
• leur place, parceque, insultés grièvement, ils sn'avoient pu obtenir une légère réparation.
• Presque partout les exercices religieux
• n'étoient qu'un scandale de plus. Dans une i école spéciale, pour concilier les bienséances •publiques avec la commodité particulière, on
• avoit imaginé l'expédient de Caire assister les
• élèves à la messe par députation. Ailleurs, on »a vu , avec une sorte d'épouvante , presque
• totit un lycée , les chefs à la tête , approcher
• à jour fixe de la Sainte-Table , et recevoir le » corps d'un Dieu sur cette même langue qui, la
• veille, prêchoit l'athéisme. C'est ainsi qu'on •prétendoit répondre au reproche d'irréligion.
• Si je voulois peindre les mœurs des lycées^
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» je dirois des choses effroyables. Un enfaàt de » quioze ans écriyoit à son frère iJene eonnois 9 point d'autres dieux que Venus et Bacehus. Tel rest le symbole et le culte des écoles impériales. » Jamais déprayation précoce n'offrit de spec>- » tacle plus hideux. . . Ce ne sont pas seulement 1 des abus partiels que nous signalons , c^st un » désordre universel , un vice radical , une plaie 1 horrible, dégoûtante, qui couvre et dévore île corps entier de Tllniversité. >
Quelqu'un se plaignit-il de ce langage? quel- . qu'un réclama-t*il contre ces faits? Le ministère , dont le royalisme ne passoit cependant pas pour exagéré , prit-il fait et cause pour l'institution dangereuse que nous pensions devoir attaquer ? Fûmes-nous traduit devant les tribunaux? On n'y songea même pas; nous $it recueillîmes que des applaudissements.
Plus tard, en i8i 8, le Conservateur parut. Il etoit dirigé par M. de Chateaubriand ; MM. de Yillèle et de Corbière y coopéroient; nous étions unis alors ; nous défendions la même cause ; tout se f aisoit de concert; pas une ligne n'étoit imprimée sans qu'on l'eût examinée avec la pluâ mûre attention, dans un conseil qui s'assembloit exactement chaque semaine. Or, que disions^nous , ou plutôt que disaient- .
4o4 6l7n tk POOBSUITB
ils avec nous ? II faut encore citer. « Que seroit une nation qui n'auroit de religion, de mo« raie , de connoissances, qu'autant que le toudroit son gouvernement, au prix qu'il y mettroit; une nation dont les croyances, les sentiments, les mœurs dépendroient du caprice d'un ou de quelques hommes^ des calculs même de la cupidité ; une nation à qui on pourroit vendre Dieu?
> Encore si Ton consentoit toujours à lé lui vendre ! si on ne la forçoit pas , sous peine .d'ignorance, d'acheter l'athéisme, le mépris des devoirs, le crime même! Et ceci n'est pas une crainte vaine, une chimérique supposition. La France ne le sait que tro^», U y a eu dé telles écoles , et l'on y a vu des forfaits inouîi jusqu'à nos jours, le suicide de rcnfapce ; on a vu des Gâtons de quinze ans briser la vie comme un mauvais jouet, après avoir, par testament, légué leur âme aux^tnânet de f^oUaire et de J.-J. Rousseau. Or, que la plupart, des pcrcs éprouvent quelque répugnance :\ consentir que leurs fils se pendent, à les envoyer dans des icolcs où les jélèvcs ont , de fois à autre , de pareilles fantaisies, cela se conçoit, et celte foibiesse semble excusable à un certain point...
' • JUDICIAIRE, etc. 4^5
» Que devient la puissance paternelle, si un
• père peut être placé dans ralternalive , ou de » laisser son fils croupir dans une ignoràpcc'qui lie dégradera^ de sa condition sociale, ou de iTexposer à une dégradation plus funeste, celle »du vice et de Terreur? Toute autorité repose »sur des devoirs; ôtez ceux-ci, la raison de » l'autorité disparoit. Ainsi le pcre , roi dans sa
• famille comme le Roi est père dans TEtat, est «lié par des devoks imprescriptibles, fonde-* »ment de son pouvoir et de î^tî» droits. On
• avoue qu'il doit nourrir ses enfants, qu*il
• doit veiller à leur conservation physique; niiiis
• ne doit*jl pas veiller aussi à leur conservation
• morale? ne doit-il pas préserver leur cœur,
• leur intelligence , de la corruption? Vous le
• punissez s'il prostitue le corps , et vous le for-
• cez de prostituer l'Âme; que dis-je? vous le
• contraignez peut-être de h sacrifier pour ja-
• mais! • <
Qu'on relise la lettre inculpée, y trouverat-on rien de plus fort? Et les mêmes hommes qui applaudissoient il y a cinq ans à nos paroles , qui louoicnt , qui eiicourageoient notre zèle pour la vérité, la religion, les mœurs, nous en feront un crime aujourd'hui ! Us demanderont aux tribunaux de flétrir ce qu'^1 y
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eut de noble dans notre conduite commune , de punir en nous leurs tertua passées ! Où en Mmmes-nousi^ et comment se peut-il iju'ua reste de pudeur ne les ait pas aïrétés ?
Mais examinons en elle-même cette lettre, objet de leurcourroux. L'homme f énërable à qui nous l'ayons adressée étoit plus qu'eux digue de la comprendre. Sûr de nos sentiments comme nous sommes sûrs des siens, il y aura tu l'expression d'une douleur qu'il partage , et le dé- ' sir qu'on l'investisse d'une autorité suffisante pour qu'il puisse enfin ^ de concert avec les hommes estimables que lllnirersité possède dans son sein , mettre un terme aux désordres quil déplore avec nous.
On demande la preuve de ces désordres, en
même temps que l'avocat du Roi déclare quele
ministère veut une prompte décision. D'où vient .
cette étrange hâte, s'il désire réellement être in-'
st cuit? La chose est assez grave, ce nous semble,
pour ne pas la traiter si légèrement. Il s'agit de
l'avenir de la France, et du bonheur des fa«
milles. Qu'on ordonne une enquête ; que des
magistrats zélés, tels qu'il sera facile d'en trou«
ver un grand nombre dans nos cours , protè*
dent à la recherche des faits avec la sollicitude
de la conscience et le calme de la Joi ; alors 09
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saura si noua avons en effet exagéré le mal; alors on croira que le ministère souhaite véri* tableinent d'être informé.
Il demande des preuves ; nous lui en don*neronS) car la notoriété publique eu. est une aussi , et même la pluâ forte.
Il demande des preuves; qu'il lise» dans les journaux révolutionnaires, les éloges qulls prodiguent à l'Université , et à f éducation qu'on reçoit dans ses écoles.
Il demande des preuves; qu'il parcoure les mandements des évéques ' et les délibérations des conseils de département, qui presque tous répètent les mêmes plaintes que nous , et ré* clament le méipe remède aux mêmes maux.
Il demande des preuves; qu'il interroge les jeunes gens dont les sentiments et la conduite honorent encore notre pays, ils lui diront que c'est au sein de leurs familles et dans les ensei^ guements particuliers qu'ils ont puisé, avec ces sentiments généreux, la force nécessaire pour triompher des doctrines professées dans les écoles publiques.
Il demande des preuves; et toute la France sait que l'Université elle-même , effrayée de
> Voyes, dani U Draptatt Uane dn aS juillet» aa eiUvit da Main' dément de momeigneivrÉfé^ue de Tiilie«
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lëtat d'un de ses collcges , celui de Marseille» Tient de le dissoudre complètement, ne voyant .pas d*autrc moyen de remédier à la corruption que de renvoyer jusqu'au dernier élève.
Il deo^ande des preuves ; qu'il s'adresse à M. lo Grand-Maître, qu'il le supplie de déclarer s'il est vrai qu'il règne de graves désordres dans la plupart des écoles; nous souscrivons d'avàtice S ce qu'il répondra.
Il demande des preuves; qu'entend-il par là? Youdroit-il, au moment même où il nous accuse de diffamation, nous forcer de diffamer personnellement tel individu , tel pensionnat , tel collège ; c'est ce qu'il n'obtiendra jamais de nous. Notre devoir est d'avertir, et non pas de
' dénoncer.
Ne devroit-il pas d'ailleurs savoir, pour employer les propres expressions d'un bureau d'administration collégiale ',• qu'il seroit peu
• convenable et même frustratoire de faire id •la censure de tels de MM. les professeurs, » puisque, d'une part, il y auroit injustice à les » accuser personnellement sans les admettre à
• juslification , et que cette justification seroit
• impraticable, attendu qu'il n'existe aucune
• forme de procéder légalement en matière si
* Voyex U Drapean bht^ da 5 août.
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> délicate; que, d'autre part, à moins de con«« > vaincre lesdits professeurs de délits positifs » et graves, rUoiversité ne coxnentiroit pas à
• leur chaugemeat ; mais qu'en tout cas, ce qui i accuse d'une manière générale et suffisante » rétablissement tel ^u'il existe, c'est la répu- »gnance bien déclarée qu'ont les parents d'y «placer leurs enfants à demeure. •
Et d'où Tient cette répugnance? quelle en est la cause? Nous la trouvons encore indiquée légalement dans la même délibération. C'est « que les enfants rentrent dans leurs familles » beaucoup moins bons qu'ils n'en sont sortis; »que leurs préjugés et leurs mauvaises doctri- »nes réagissent le plus souvent sur des parents afoibles, sans autorité « ou, en tout cas, dispo- «ses à défendre ces enfants trop diers du uiétpris des gens de bien qui les poursuit hicutôf,
• et que c'est après de tels conimencemcMits que
• s'achève dans les acadébniis, et sans survell*
• lance directe, une éducation qui porte le » trouble dans la société , et qui l'alarme juste-
• ment pour Tavenir. •
- Que le ministère qui nous acc'us<^. parccque nous sollicitons'une reforme dans i'ôducalîoii publique, accuse doue aussi les bureaux d'administration, les conseils de départements, les
4tO SDB LA POURSVm
^êques, la France entière» qui forme le même Tœu et tient le même langage.
Ce que nous avons dit, notre devoir noua bbligeoit'de le dire; il nous obligeoit d'instruire les familles de ce qu'il leur e,st si important ' de savoir. Moins que personne nous ignorons qu*il y a deis vérités importunes ; mais si elles blessent certains hommes , loin qu^ ce soit une raison de les tenir captives, c'en est une au contraire de les proclamer plus hautement. Les ministres, après les rapports qui ont toxisté entre eux et nous, devroient avoir appris à nous connoître. Se pourroit-il qu'ils eusseàt espéré nous intimider par des violences d'ap« parât ? Ils ne savent donc pas et que c'est que la conscience, ce que c'est que la religion ^ ce que c'est qu'un prêtre? Eh bien» fis l'ap* prendront I
Au reste , notre cause est celle de Dieu\ des mœurs et de la société , et dès lors il est impossible qu'elle ne triomphe pas devant 4es magistrats françois. Chrétiens et pères de là' mille, ils reconnoitront leurs pensées et leurs désirs dans les nôtres. Que voulons-*nous , sinon qu'eu réformant les vices d'une institution publique, dont une longue expérience a prouvé le danger, on les aide à transmettre k leurs
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eDEants, daB6 toute sa pureté, le noble héritage de leur foi et de leurs vertus ? Les ministres ont TU un délit dans nos efforts pour atteindre ce but ; eux , ils y rerront raccomplissement d'un devoir sacré du sacerdoce.
Mais quand , ce qu'il seroit injurieux à la ms^strature de craindre même un seul instant, quand, poursuivis par le pouvoir aveuglé et inquiet de lui-même, nous aurions par^ couru sans succès tous les degrés de juridiction ' de la justice humaine , nous ne serions point encore ébranlés , nous ne cesserions point encore de combattre , tant que subsistera le mal que nous avons signalé; car, au-dessus de la justice humaine, il j a^uoe autre justice, étemelle, immuable*, qu'on ne seuroit abuser ni séduire, et à laquelle on n'échappe point; il y a un grand Dieu qui a dit : Je Jugerai tes Justices mêmes ego Justifias Judicabo^.
■ Pt. ULSIT^ 3,
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SUR LE MÊME SUJET
Le tribunal de police correctioonel s*est oc* cupé de Taffalre du Drapeau blanc. îioas attendons avec confiaDcè le jugement qui sera rendu. Gomment pourrions-nous conecToir le plus léger doute sur Tissue d'un procès où nous paroissons comme accusés pour avoir plaidé la cause de la religion et de la société » la cause des familles et de la France entière? Quelle que soit, après tout, la décision de la Cour, la nature de l'action intentée contre nous donnera lieu à des réflexions graves. .• «Par quelle fatalité, a dit M. l'avocat du »Roi, sommes-nous appelés à poursuivre des » hommes qui, si souvent, ont prouvé leur lamourpour le bien, qui ont montré de si
• nobles et de bi beaux talents? Us étoient nos
• amis. Com'me nous, mieux que nous , sans » doute, ils ont cent fois foudroyé de leurs voix
• éloquentes l'allicisme et l'esprit révolution- » nuire. »
Nous concevons à merveille l'honorable élonuement de M. l'avocat du Roi. Certes, il ne devoit pas s'attendre que , sous un ministère
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sorti des rangs des royalistes , on robligeroit defoursuivre comme criminels des hommes qui ont constamment combattu l'athéisme et /'esjirit révolutionnaire^ et de les poursuivre précjcisément parccqu'ils continuent de combattre l'esprit révolatiofinaire et l'athéisme. Une pareille contradiction dans les ministres , une si solennelle abjuration de leurs anciens principes, étoit au-dessus de toute prévoyance humaine. Personne au monde n'auroit pu imaginer, qu'un homme seroitpar eux déféré aux tribunaux , pour avoir répété leurs propres paroles, pour avoir dit que l'enfance devoit croire en Dieu , avoir des mœurs et respecter le Roi.
Telle est l'action que M. Tavocat du Roi a dit qu'il s*agissoit d'examiner^ pour que la France sût si» légalement, elle est ou n'est pas un crime.
Ce n'est pas tout ; parmi les faits aussi nom- . breux que certains qui montrent combien il est nécessaire d'opérer une grande réforme dans l'éducation pubUque , et d'accorder par conséquent à M. le Grand-Maitre de l'Université toute l'autorité dont il a «besoin, nous ayons cité ceux qui nous paroissoient les plus propres à frapper les esprits , à émouvoir les
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coDSciences» et à faire sentir rétendue du mal auquel il est si pressant de remédier, Qu'a*t-<m fait? Au lieu de prendre les moyens qui s'of<froient naturellement peur s'assurer de leur vérité) on ne s'occupe que d'une seule chose, d'en atténuer l'impression. On nous accuse de diffamer le corps enseignant, comme ai le corps enseignant était diffaoié » parcequ'il existe do mauvais pensionnats et de mauvais collège : comme si nous n'avions pas établi bous-mëmes une )uste distinction . entre s^s membres; comme si, élèves et maîtres, touis étoient solidaires; comme si, enfin, c'étoit diffamer la France que de dire que les minis^ très qui nous poursuivent pour avoir rempli un devoir rigoureux sont Françms.
Et voyet jusqu'à quel point ils poussent l'in^ conséquence, et dévoilent leurs passions A tous les yeux. Us demandent des preuves de ce que iious avons avancé ; et à qui le demandentils? est-ce, à nous , qui pourrions seuls les donner? Ils s'en garderont bien. Us s'adresseront i un éditeurrêsponsable , qui ne répond point, «qui ne sauroit répondre d'une lettre signée par son auteur, qui n'a ni ne peut avoir au«oune connoissance des faits qu'on y cite. Qu'on nous dise'si c'est là chercher la vérité?
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Hx néanmoiDs ces faits, ou des faits sembla* blés 9 sont connus de tant de personnes » que M. l'avocat du Roi» obéissant au sentiment de l'honneur, en même temps qu'il étoit forcé de remplir les fonctions de sa charge, s'est vu con«* traint de soutenir que, quand même les profa« nations que nous avons signalées auroient eu lieu dans deux ou trois collèges, on ne seroit pas excusable pour cela d'en faire un reproche à l'universalité du corps enseignant ; ce que nous confessons sans difficulté : mais aussi, qu'on nous montre le passage de notre lettre où nous en faisons un reproche à l'universalité du corps enseignant? Avant qu'un homme fût publiquement reconnu pour insensé , il faudroit dés preuves bien fortes pour lui attribuer une pareille folie.
Au fond , il s'agit de savoir s'il est permis de signaler les vices d'une administration quel«conque» ou si, quels que soient les abus qui peuvent exister, les lois nous condamnent au silence; s'il est permis d'avertir les pères de famille, au nom du salut de leurs enfants, qu'ils doivent apporter un soin scrupuleux dans le choix des instituteurs auxquels ils confient un dépôt si chei:. Il s'agit de savoir si l'on peut encore, dans le royaume très chrétien,
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éleyer la Toix en faveur de la religion «t de la morale, en faTeur de Dieu et du Roi. 11 n*y a point d'autre question; c'est là -dessus que Dous sommons les ministres de s'expliquer. Quelle que soit, au surplus, leur réponse, nous savons quel est notre devoir, et nous le remplirons.
DANS LES TEMPS ACTUELS
, SupermurostaosJerasalemcoastitoicasto^efl, tolé die et totâ noctc in perpetniim non Ucebant. Qui reminiaciaioi Domini, ne taceaiîs, cf ne detu'ei lilentium ,' donee 8tabiU«t»et donec po^t Jefn«tlein la^dem ia terrA.
Toutes les fois que de grands intérêts, principalement de rordre spirituel , sont attaqués et défendus ; lorsqu'on, dispute ^ux hommes leurs croyances , la règle de leurs pensées et de leurs actions , eu on mot , les vérités dont se nourrissoît leur intelligence , et leur conscience même, une prodigieuse agitation règne dans la société- Des partis se forment, il s eta- . Mit une guerre terrible au sein des peuples ; et ce n'est pas seulement^un combat de doctrines^ car les doctrines ne peuvent être ébran< lées que totit nfe s'ébranle, institutions , lois , mçBurs. Dans ces crises effrayantes, il ne manque jamais de se trouver im certain nombre
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de ces 'gens d'enire'^eux dont parle Pascal , indécis par timidité , iodulgents par calcul , qpi ne savent lii ce qu'ils pensent , ni ce qu'ils veulent, parcequ'ils n'ont pas la tnoindre idée de ce qu'on doit penser et vouloir. La foib'iesse de leur caractère et le peu d étendue de leur esprit les inclinent à croire qu'en toute contestation la sagesse consiste à se tenir également éloigné des opinions et des prétentions opposées , et qne toute lutte , quel qu'^n soit l'objet , doit se terminer par des concessions mutuelles; ce qui sjoppesé qu'on ne dispute jamais que des choses arbitraires', ou dont lliomme , en tout <)as , a le diroit de disposer comnae il lui plait.
Cette sorte de gens» la plus dangereuse peufr itre quand il lui arrive d'être en pouvoir dans les temps difficiles , ne sert qu'à oonduire avec moins de bruit les nations à letnr ruioe. EQe ne détruit pas , mais elle laisse clétruire ; elle ne fondé rien, mais elle empêche de rieo fdn- .der et de rien réparer- Essentidlemebt inexta, ce qu'elle oraim surtout i c'est l'action , pateequ'il n'y a poiût d'action, sans résistance- Elle a peur du moui^ement^ peur et la force , peur d9 la vie ; et, eherehant un repos qui n'existe point , ou qui n'éxisfis que dups le
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tombeau » eUe ne Teut poar doctrine que l'iu* différence, pour ordre que ce qui est, le mal comme le bien; pour justice qu'une égale pro* tection de. cp bien et de oe mal , pour paix que le fiUence.
Bt qu'on ne s'étonne point de Tasceùdant q[ue cette espèce d'hommoê parvient quelque* fbis à obtenir da%s ia société. Lorsqu'un peu* pie, «près de grands désastres , tarde A rentrer dans les Tdies d'où fl étoit sorti , il jperd peu i peu Tespérance, et jusqu'au souvenir d'un état] meilleur. Lesuocès desjiiécbantsencou* rage leur audace et fait illusion sur leurs prineipei même. Les bons , toofowrs sacrifiés , se lassent de combattre inutilement, et saisissent %vee joie le premier prétexte qui leur est of* fert d'abandonner, sans trop de hoBte, une cause long-temps malheureuse. L'intését personnel multiplie les défections^ Toutes les pas* dons viles se réveillent. Les uns supputent ce que peut vdoir ce qui leur reste d'honneur et de conscience; les autres s'endorment entre les débris de Tédiftce social rentersé, et s'jr* ritent quand on essaie de les tirer de leur som* veil. .
Ainsi tout va se corrompant : la raisoti pu« blif«e s'affoiblit, les cesun Bt dégradent i on
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s'étourditr^ar le présent^ on oublie Ta^venir; et »éanvioiiis il reste au fond des âmes une jn* quiétude vl^gue et comme un sinUtre pressenr timent. Seuls tranquilles. et inébranlables, les chrétiens trouvent dans leur doctrine. ($ I*ex* pficatjon de ce qu'ils voient , et la consçlafion de ce qu'ils craignent, et là. garantie àe ce qu^ils espèrent. Trop éclairé^snr les causi^'et la gravité du mal pour slmaginer, à Texeitiple de quelques h omme$. aveuglés; qu'on i^ta^dira l'ordre et qu*on sauvera le monde par. les ehétiyes combipaisons d'une politique aus^ fausse qu'étroite 5 par des pactes avec lés passions «les opitûons,- les intérêts*, et . le ciime mêûoie» ils n'attendent de toutc^la que de, plus grandes .calamités , maïs ils les attendent saas trouble; car ils savent que leur vraie.patrfe, la ' société religieuse dont ils sont membres, subsistera au miliçu de ces vastes bouleversements , et demeurera éternellement ^ble au milieu de ces ruines : ils savent qiie sa beauté ne sera que plus. éclajtante parle contraste des sociétés difformes qui naîtront incessamment et se dissoudront autour d'elle; ils savent en^- "fin que le désordre , {larvenu au terme fixé 9 y rencontrera la barrière qu'il lui est défendu de ftanobir. Alors unira le fiègne de l'homme^
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et commencera le règne de Dieu ; et tempus amnts rei tune erit.
Soutenus par ces hautespensées de la foi, les cErétiefis ne se laissent ni séduire par les vélines espérances que les hommes mettent dans d'autres hommes , ni intimider par les
revers , ni déconcerter par Jes obstacles que
la violence ou la ruse ne ^esse de'leur opposer. Quand viendra *ié jour du triomphe , ils ne seront plus peut-être ; mais qu'importe? Vaincre , ce n'est pas ce que' Dieu leur commande; leur devoir est de com|>attre, voilà tout. Malheur à ceux qui, las de ce sacré com- ][)at9 transigçnt'avec le mal, ou dont les lâches désirs sont satîs^its pleinement par quelques heures de repos ! Malheur à ceux qui disent : la paix, la paix, lorsquUn'y a point de paix '. Et n'est-ce pas là ce que nous entendons? Cette parole de mensonge ne frappe-t-elle pas à chaque instant notre oreille? La France, îi y a peu d^'ann^s^, retentissoit d'un. autre cri; de toutes parts s'élevoicnt des voix courageuses pour signaler le vices des. institutions , les
* A mioinio usqu^ad maximpin , X)nincs avaritUm sequuatur: à propbetft itt<^uc ad saccrdotem , cuntiti faciont mendacium. Et Moabanicoiilfitloacin fiKae popvlimei ad igaomîoiam drceati!» pax I pas , cùm non r^el pas. (/Jr^i. , tiu, lu fMt.}
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abu8tlu goufernement, et pour en demandfe la réforme. Des lioznmes du plus haut rftng, et revêtts des' plus hautes fonctions , ne crureut point s'abaisser en défendant la cause de la leUgion et de la société dans les feuilles* pijK biiques, seule tribune d*où l'on puisse, dans • Këtat actuel des mœurs > imprimer aux esgrits Un grand mouvement. En éclairant TEuiope» en ranimant < le courage presque^ éteint det royalistes , en concentrant leurs forces, le Can^ s^rvâ/eurprouTa combien estpuissânt/;e moyen d'action. On lit peu les livres aujourd'hui, leur influence est très circonscritt ; maïs fet Journaux pénètrent jusque .dans les cbaumiè^* res : ils y portent Terrettr ou la vérité '» et et sont eux qui , en fbrmant, en dirij^eant Topi* nion des peuples , et même leurs passons, disposent des destinées du monde, fimpiéfé s'en bit une arme , et la religion s'eu aide. Soûs ce rapport, ils ne sont pas seulement une tt^une » ils sont encore une chaire , et \l n'est aû-de»^ sous de personne d*y monter.
Aussi, quand nous écrivions. dans le Cùnnr^ tateur et dans le Défenseur, quelqu'un eut-il la pensée de nous en faire un sujet de blâme? ^e fûmes-nous pas, au contraire, encouragés par le suffrage uûiversel des gens de bien 7 Or»
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depuis , que s'est-il passé qui pluiss^ justifier un jogement divers, et j^ofxi dispenser de ce qu'alors od coosidéroit comme un devoir ? jj.es journaux sont ce qu'ils étoient, et rien mal? . heureusement ù'a changé non plus dans le système du gouvernement. Quelques hoounes ont cédé leurs places à d'autres hommes, et ceux-ci ont, dit 9 tout est bien, voilà la xé^ vcriiution finie.
Il étoit, nous le croyons,, permis aux royar listes de ne pas entièrement partager une coiH fiance si prompte , et d'être moins enivrés d'un premier succè^. Les portefeuilles, c'étoil quelque chose, mais ce n'ëtôit pas tout pour tout le monde , et l'en pouvoit encore d^irer quel* que chose de plus. Voyons si les royalistes» ep^ exprimant leurs vœux, ont dépassé les bofpes dcsconvenanccs et de la raison.
La première chose qu'ils demandèrent , ce fut que la Fçance s'armât centre la révolution d'Espagne , afin de saciver l'Europe des nou« veaux désastres qui la menaçoicnt. On se rappelle avec quelle chaleur et quelle obstination les pninisires résistèrent à ce conseil de la sa*^ gesse, et, on peut le dire aujourd'hui , à cet ordre de la nécessité. Il leur fallut céder pour* tant à l'opittion publique 9 aux événements qui
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se pressoipDt j>our justifier les préiroyances de ceux que leuf s agei^s jsrppelt^ient Jes fanfltit/ues. » CoQsidé^z^maiziteQant les résultats de la guerre* . eutreprise aVec tant de répugoance par le ministère > çt jugez entre lui et ces fanuUques si injuriés. C'Espagpe leur a dû âoa r^î , sa religion, le retour de Vordre et de la^paîx, et l'Europe sa sécurité. ^
Qu*oiit'*i)sdemandé encore? Que le royanmç très, chrétien ces^&t d'^re régi par de$ loi$ tptpies. Tous les membres de la droite ont éàojacé le même vœu* : o&eroit-on le taxer, d'exagéra* tion ? f'aijdroit-'îl absolument , pour complaire aux ministres, être satisTait d'une. fêgif^tion déclarée ii9pie par les député», de la JPrancel Et seroit-il pos^bfe qu'il3 se crussent attaqués personnellement toutes lès fois qu'i)n réclame, en faveur de la religion et des dtoits.dte Dieu?
.Nous aimons à penser. qu'au» moins on ne leur est pas importun lorsqu'on,ri^>pelle ki^ut souvenir d'illustres infortunes, qu'ont parU* gées' plusieurs d'entre eux. Il y a iWf ans que la fidélité , dépouillée de tout, attend un morceau de pain. Ce n'est pas trop» ce seml^le, quand on a donné son sang: Paisse lemiais-^ tèreen juger ainsi!
Mais, s'il ne. s'est point jusqu'à présent ex-
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pliqoé sur cette question, il* ea est d'autres sur lesquelles on ne lui reprochera certaine-» ment pas de s'dire momtré indécis ou indMBé* xent. L'éducation publique, telle à peu près <|ue la lëvolution nous l\i légpée^ est satis contredit une des plaies les ptus effrayantes de r^oque actuelle. Même après avoirlu la lettre,
' que nous arons adressée à monseigneur révêque d'Hermopolis , on ne peut se faire qu'une très fioible idée de 1 état des écoles. Nous ne le coiurolssiops encore qu'imparfistitement nousmêmes , lorsque nous écrivîmes cette lettre. De tous les fhoiats de la France , il nous est parvenu depuis des documents qui ne proti- T6nt que tro^ à' quel point une réforme est in* dispensable. Des excès qu'on étoît presque fondé à croire impossibles sont multipliés audelà dcteutce qu'on peuf se représceter. L'esprit de l'instîCution radicalement mauvais , et qui remonte à des temps déjà loin de nous ,
, prévaut smr les efforts des bons maîtres. Noua le répétons , le mal est extrême , et nous bénissons Dieu tous les jours de nous avoir inq>iré le courage de réfétet ce qui devoit être su, pour qu 'ons'occupât d'y remédier. Déjà quel^ qoes attes éclatants, dans lesquels on reconnoît le zèle éclairé du Grand^Maitrè, oDt mon-
tté qu*il De orâint pM de ê'ewpU^uer ^giân^ U mènent e$t venu, et Im plue incrédules doi«*. yeût maintenant saToir sinçus arons rien avancé qui ne fût rîgoureusameat trai. Qu'importent les déclamations 5 les injures? Le but que nous nous ph>pQsioa8, nousTavonsatteiott Jjt Gtand^Maitre a trouvé d^s Tôpinion pa^ blique une force nouvelle dont nous le vd^Oiif dé)à faire usage ; et les familles y averties pay les ctapieurs. mêmes que notre lettre, a exçitées -dans certams partis^ apporterool, dé** sàrmais une attention plus sérieuse au choix des instituteuis auxquels elles i;onfient leurs
enfaots. Un dép6t «i précieux tombera moins souvent en des mains indignes : ptùVtêtre ^el« que« àmcs de phis se*^ sauveront*
Yoilà quel étoit notre unique désir; et If mipt njstère , en nons traduisant defaqt les triiftioaux^ a cofiitribué de son mieux»à VeS^ que nous voulions produire. On s'est demandé ce que c'étoH donc* <]pie des écoles si singulièrement protégées > «t d'ionombrables ràvélatîo]|i sont venues l'apprendre à ceux quirignôroient encore. 0n tribunalin^rlcut, astreint à )Ugef selçnJalettred'uneloiienouYeléed6fiuonaparte%
> <3ette loi n'admet de preaf«i ^ue céfle» qui réiultent d'an jvgtiPMt «téiJMr oa d'sctca noUriéi.
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a bit n pu , a dû peut'-étre en uo certain aens , déclarer que rUniversKe ' atok été diffamée^ mais jamais il n'a pu cRre qu'on l'ayoit àalom-^ niée. Ïm paroles les plus sévères, ce n*est pas nous qui les avons prononcées : elles sont^ ainsi qu'il convenoit, sorties de la bouche des premiers pasteurt, qui doivent plus spéciale* ment la- vérité aux peuples^ et qui ont une plus grande autorité pour l'annonctr* Deux jours avant la publication de notre lettre A monseigneur d^HcMiiopolisi un prélat vénéra-* ble s'exprimoit en ces termes, dups un'mandtenent quiresteia commeun monument de son zélé et de la sainte liberté du sacerdoce chrétien: c II existoit autrefois de respectables insti* f tuteurs qui,. soumis i l'autorité épiscop aie , >cdnservoieat la pureté des mœurs » la fidélité » Ml prince ^le respect pour la religion et les loié( »mais depuis Tépoque funeste où empiété a •jeté dans tous les cdburs le mépris des ancien' » nés maximes, nous voyons avec douleur ces ^hommes utfles di^aroître insensiblement : ^ » l'esprit d'orgueil ei de révolte a remplacé l'an- ' > tique soumission ; et , au lieu de trouver en »eux des soutiens et des coopérateurs, nos pasfteursn'y rencontrent bien souvent que des f adversaires opiniâtres. • .
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» Plus l'impiété fait d'e£Fort6 ponr nous arra^ > cher Tenfance et la jeunesse , cette portion » chérie de notre ti^oupeau , plus nous devons » fedoiibler de zèle et vigilance pour la sous^ » traire à ses coups meurtriers. Il semble que^ «jusqu'à ces derniers temps elle eût déchsûgeé
• ces foibles et innocentes victimes; mais au- » jourd'hui c'est en elle surtout qu'elU a placé
• son espoir; e'e$$ sur la. dégradation de ses
• tnmurêy sur l* aniantissèmçnt de sa foij sur Pabtsènce de tout sentiment vertueux ^ fi\it]lt ose respérer de raffi^rmir son em|>ire ébranlé \ »
Certes j il n'y^as lieu d être surpris qu'on chrétien, un prêtre, s'eiTorce , autant qu'il est en lui, de prévenir de si grands maux, de détourner de notre patrie un avenir aussi déso-* laiit. C'e.st le commun devoir de tous ceux qui tiennent encore à la société par quelque lien. Quoi! l'iiùpiétéi chaque jourj éted'd parmi ftous ses ravages ; ce que le mond/^ ç'ayoit jar mais vu, Dieu est banni des lois; l'enfance apprend à le mépriser avant d'avoir appris à le connoitre; on essaie de former des peuples sans croyances publiqiies, sans législation divine , à raidc d'une police purement humaine et d'un
/ Mandement de monseîgitear fJÉvéqoe d'Amienf, concernant rèublîtiement d'une mâï^ioa de Frères , etc. , pag. 3 et 4«
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pouvoir purement humain; on ne connoît plus, on nevQUt plus coDOoitre que les intérêts matériels , oubliant tout ce ^ui fait la véritable vie des nations; sous prétexte^de je ne sais quels besoins nouveaux, on les dépouille de le vir existence momie; on hâte avec ardeur le moment où elles ne seront qu'un informe assemblage d'individus isolés; on s'oppose à la perpétuité de la famille; oa divise, on dissout tout ce qui tend à s'unir, toot ce qui, par conséquentest social; on protège, on excite la cupidité; on établit le fègne de l'or, seule puissance qui soit aujourd'hui respectée ; on adopte la révolution, ses lois, ses systèmes, ses œuvres ; on consacre ses maximes; on ébranle par là mémfi le christianisme dans ses fondements : et il sera, permis desetairo! et parceque la vérité déplaît à quelques hommes » il faudra la tenir captive ! Non, non, qu'ils ne l'espèrent pas. Si, par de vils moyens de corruption et par de basses intrigues, ils sont parvenus à étouffer momentanément notre voix, leur triomphe sera de peu de durée. Le cri de la conscience sait toujours s'ouvrir un passage; toujours la vérité se suscitera des défenseurs; on les outragera, on les poursui?ra, on croira les. avoir vaincus; d'autres leur succéderont, car voici ce qui est écrit:
4S0 DU UfO» ftAKB U8 ttMPft ACTUtLS.
c JéniSileml f ai posé des gardes syr tei murai •et, ni le four» ni la nuit, à jatoais, ils neaa • tairont Vous qui yous souTjenee du Seigneurt » neTOUStaisezpoint, negarde^point le ailenoe, »fuaqtt*i œ qm son règne s'affërmissO) et que tosa louange. soit célébrée dans toute la terre*' »
• liaioi uii|(at7.
^^t^t^ft^^^mm^M^^M/^t t^o»^^%»^^^%%^io^»iM^%fi»ig»a<» » wm'9/%myt^%m/^^^^^^
HISTOIRE VÉRITABLE DES MOMIERS DE GENÈVE
Suivie iPunc Notice sur les Homiers du emnXm^ àô yaudp p^r un témoin oeutaire*
Quand on ne considérerait le protestantifime que sous u)\ point de vue puremeht philosophie , que, rien ne secoit encore plus utile que d'observer ses rarlations perpétuelles et ses étranges Mniradictions ; car on j découne clairement les suites inévitables de la funeste erreur qui, dans Tordre politique comme dans Tordre reli* gieux, «détruit aujourd'hui toutesles vérités en les soametlant à Texamen et au jugement de chaque particulier, devenu ainsi Tunique arbitre de sa foi et de ses enivres , devenu son roi et aoa dieu. On ne contestera pas sans doute que, depuis trois siècles , il n'ait existé , parmi les protestants, deé hommes d'une vaste science et d'une grande force d'esprit; et cependant voyez si jamais ils ont pu convenir entre eux d'un seul dogme; nous pourrions ajouter, et d'un seul précepte de morale, puisqu'il n'est
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point de devoir qui n'ait été nîé par quelque sectaire, puisqu'ils ont justifié tous les crimes, et notéme. jusqu'au meurtre , eomine déjàfiossuct le reprochoit aux socioiens, et que, pdtmi les disciples de la réforme, il en est même qui, abusant d'uoa manière sacrilège de quelques paroles de' rÈcriture, encouragent directement aux vices les' plus énormes, a/ïn-j disent-ils, que la grâce abtmde là oà leféthé a aftoiuf ^/O'est la doctrine des antj|iomiens$-et, en cela, il ftiut bienTavouer, ils' ne font que suivve Pmemple du fondateur du protestantisme, de Marb'n Luther, qui n'a pas çrtint d'ensergtter «i termes formels , que Us bonnef (tuvres sont plus nuUibte$qu'uiiles au wlat«*.maxime:fanti*sockle autant qU'anti-chrétienne, et.noa moins destructive de l'état que de la religtOB.
Or ce sont là des choses qp'il. est bon de rappeler -aux hommes pouc leur ftfrc comprendre tout le besoin qu'ils ont > m>n seule^ ment d^uoe lo^ divine qui règlç leurs croyances et leurs actions , mais encore d'une aulonté vivante qui la promulgue et l'interprètetefaH^ liblement.
Ce qui se passe aujourd'hui' i Genève en offre une nouvelle preuve singulièrement fttippante. Là vénérable compagnie jdes pasuun^
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fidèle au principe du protestantisme, qui n'admet d'autre règle de foi que la raison , ou TÉcritu re interprétée par la raison, s'est vue obligée successivement d'abandonner toute foi précise, et de nier tous les dogmes fondamentaux du christianisme, le péché originel, et par conséquent la rédemption , la nécessité de la grâce , les peines éternelles , et enfin la divinité de Jésus-Christ. Mous disons qu elle nie ces dogmes, car défendre de les soutenir, c'est les nier bien positivement ; et il résulte de là que le centre de la réforme calviniste est devenu le centre du déisme , et qu'il n'existe plus dans la Borne protestante ^ je ne dis pas aucune foi chrétienne, mais aucune foi quelconque , puisqu'un ministre ' qui ne manque pas de puissants appuis dans sa compagnie a exprimé publiquement le vœu qu'on renoùçât à tout symbole, même à celui des apôtres, qui commence par ces mots : Je erois en Dieu.
Effrayés de cette monstmeuse apostasie , un \&int propomni^ M. Empaytaz, et un ministre, M. Malan, essayèrent, il y a quelques années, d'opposer une digUe au scepticisme de la vi^ nirable compagnie des pasteurs de Genève, et
' M. J. Ueycr, pasteur à Gcnèrc. (Yoyes pon Coup d' œil sur les Confession* de foi.)
If aS
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de ressusciter le calvinisme dans la ville de Calvin. Mais on leur fit bientôt sentir qu'on n'étoit pas disposé à rétrograder dans le clremin de Tincrédulité philosophique; et» sans^ daigner même discuter aVec eux les points contestés» on prit une voie plus courte pour arrêter les innovations, en proscrivant les novateurs, en leur interdisant la chaire , en les insultant, et (en les livrant à la dérision et au fanatisme de la populace, qui, dans le pieux zèle qu'on aToit réussi à lui inspirer, fit entendre cet horrible cri : ji bas Jésus^Christl
L'ouvrage que nous annonçons contient le i^cit de ces querelles remarquables , qui pourrpient fournir un nouveau chapitre à l'histoire de la tolérance protestante. L'auteur s'appuie partout sur des documents authentiques , et, bien qu'il laisse apercevoir une secrète préférence pour ceux qui défendent la divinité de Jésus-Christ, c est-à-dire bien qu'il soit ckri" tien s 00 ne trouveroit pas dans son écrit une seule expression dont le ministre genevois le plus susceptible pût être raisonnablement cho* que. On en jugera par la conclusion , cfui renferme toute la substance de l'ouvrage.
«Quand les faits parlent, le narrateur est '» dispensé d'y ajouter ses propres réflexions.
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» Tout lecteur impartial tirera des documents . » hi8tori<[ues que je viens de mettre sous ses »yeux^ les conséquences graves qui s*offrent
> d'elles-mêmes 9 et qui ne peuvent être désa« » vouées par les défenseurs les plus zélés de la
> compagnie de nos pasteurs ; je crois cepea* » dant devoir les indiquer ici comme formant >la conclusion naturelle de mon récit.
> i"* Les momiers, sur lesquels on a eu iTadresse d'appeler la dérision populaire, par
• une dénomination ridicule, ne sont point imné^$ectej ni une secte nouvelle; ce ne sont
> que les anciens calvinUtes* Les momiers sont »la portion des Genevois restés fidèles aux ar-# tticles fondamentaux du christianisme progresses par nos pères 9 et consacrés par toutes
• les confessions de foi dressées depuis Tépoa que de la réformation.
B^"* La compagnie de nos pasteurs, accusée
> de ne plus enseigner le dogme de la divinité
• de Jésus-Christ, étoit responsable de 9a foi » au troupeau confié à sa sollicitude , et à toutes lies églises réformées du monde chrétien; elle ine pouvoit garder le silence sans s'avouer
> coupable et sans trahir le but de sa mission.
• ( Luc , XI, 33 ; Matth. , x , 33. J
» 3* La compagnie des pasteurs n'avoit qu'un
aS.
HISTOIRE VÉRITABLE
«mot à dire, nous crojrom; elle ne l'a pas. dit! » elle naFoitqu a ordonner simplement la réim- » pression des anciennes confessions de foi, et » elle ne l'a pas fait! elle a interdit la chaire aux » ministres qui ont refusé de se conformer au » formulaire socinien ! Elle a pris et proroqué
• des mesures de rigueur contre eux!
» 4*" Comment ne pas s'affliger et ne pas s'ef- » frayer pour ravenir sur l'anarchie des opi- 9 nions. religieuses qui nous menace, et sur la
• funeste influence que cette anarchie exercera » dans l'ordre politique et social , lorsqu'on » voit le corps enseignant et le conseil d'état,
^» c'est-à-dire les deux corps chargés de con-
• server dans notre cité \ts doctrines mvipanlei; «lorsque , dis-je , on' voit ces gardiens de l'ar- » che sainte se donner la main pour étouffer
• jusqu'à la dernière étincelle du feu sacré, et
• tîous séparer, pour ainsi dire, du monde
• chrétien et de nos aïeux par un nouveau genre 9 de parricide !
• 5"^ On ne peut que s'étonner delà conduite
• que notre gouvernement a tenue dans une
• afl'aire si importante par ses résultats, et .si
• grave par son objet. A l'époque où les souven rains les plus sages et les plus puîssîints re- » côniioisscnt et consacrent les vérités fonda-
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mentales de la révélation comme des principes conservateurs de Tordre sociables magistrats de Genève soutiennent de tout leur crédit et de tout leur pouvoir des pasteurs qui les relèguent dédaigneusement dans la poussière de l'école; ils arborent, à la face de l'Europe chrétienne, la bannière flétrie et sanglante du déisme et du rationalisme! Tandis que, digne héritier du trône et de la sagesse de Pierre-le^Grand , Alexandre élève sur les bords de la Moscoua une basilique au Dieu . sauveur, la Rome protestante ose dire à Jésus-Christ ^ Nous ne voulons plus de toi; retirâ'toi de nous (Job, xxn , 17); et Genève entend sans frémir les rives du Léman Retentir de rhorrible blasphème , à basJésus-^ Christ !
» 6* A ne s'arrêter même qu'à des considérations purement humaines cl politiques , un tel procédé n'est-il pas empreint du aceau de la démence? N'est-ce pas appeler sur notia d'une manière fâcheuse l'attention des nntîons étrangères? N'est-ce pas nous, exposer i\ être mis en quarantaine, comme les bâtiments qui sortent d'un port pestiféré? à voir les églises réformées, qui Jouissent de la protection et de la bienveillance des souverains
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dans les états desquels elles sont établies, pousser les ministres et les instituteurs sortis de nos écoles, interdire à leurs catfdidals de fréquenter notre académie de théologie, pour De pas compromettre leur existence en donnant à leurs gouTemements respectife de fus-» tes sujets d'inquiétude sur les principes pui-* ses dans nos murs?
» 7* Les momiers a?oient la plus beUe et la plus sainte cause à défendre, en combattant pour les dogmes de la sainte Trinité , de la divinité du Sauveur, de la dégradation de l'homme par le péché originel , et de la nécessité de la grâce. Us ont eu tort de ro/nrm> les questions sur la prédestination et sur , le salut par la foi sans les œuvres ; ce sont là des opinions extravagantes et dangereuses qui avoient vraiment et heureusement vieilli : nous n'y pensions plus. Cependant le repto-l che qu'on leur fait retombe tout entier sur Calvin et sur les autres confessions de foi adoptées par toutes les églises réformées. Ce sont les chefs de notre réformation qui avoient introduit ces fatales croyances dans le sein de l'Eglise de Dieu. Le toit des momiers qui ont voulu rétablir les anciennes maximes a été de ne pas savoir faire le triage de l'ivraie
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»d'aTec I^bon grain : il faut les plaindre plu«- » tôt que les accuser. •
A ces conclusions de Tauteur, nous en ajou* terons quelques autres au nom des catholiques, que ces discussions intéressent aussi, puis* qu'elles montrent avec évidence, même aux plus aveugles, l'indispensable nécessité d'un tribunal divin , qui décide infailliblement toutes les questions qui peuvent s'élever sur la foi.
Et d'abord nous demanderons à la vénérable compagnie des pasteurs de Gtnève^ que devient le fondement du protestantisme, s'il n'est pas permis aux moraiers d'interpréter l'Ecriture- Sainte selon leurs propres lujpiiéres, et de l'en* tendre dans le sens que l'entendoit €alvip ; s'ils spnt obligés de soumettre leur raison à celle de la vénérable compagnie ^ si elle a le droit d'user contre eux de l'autorité qu'elle refuse à l'Église catholique , et encore, non pas pour prescrire un sjmbole déterminé, mais pour défendre d'en adopter un? Nous lui demanderons en quoi consiste le christianisme , à son avis; et nous la défions solennellement de faire à cette question une réponse précise, qui soit avouée par les autres églises protestantes; de sorte qu'après avoir commencé, comme le lui reprochoît Rousseau ^pajc ne savoir ce qu'est
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Jésus-Christ , elle en est venue tj;ès conséquemment à ne plus savoir ce que c'est qu'être
chrétien.
Nous demanderons ensuite aux momiers de quel droit ils accusent la vénérable compagnie de s'éloigner de la vraie doctrine en abandonnant celle de Calvin? est-ce que la vraie doctrine, selon le principe du protestantisme, n'est pas celle qui paroît vraie à quiconque luterprète l'Écriture de bonne foi? Qui leur a dit que les pasteurs de Genève manquent de cette bonne foi? — Ils n'enseignent pas ce que leurs maîtres leur ont enseigné; ils ne croient pas ce que croyaient leurs pères. — Qu'importe? N'en.étoit-il pas ainsi des premiers réformateurs? Le reproche de variations est absurde dans la bouche de ceux qui posent en .dogme le droit de varier? Et les momiers eux-mêmes sont-ils donc d'accord entre eujt? Ne sait-on pas que déjà ils trouvent dans l'Ecriture les opinions les plus opposées? Si donc la vénérable compagnie croit voir clairement dans l'Ecriture que Jésus-Christ n'est pas Dieu , elle peut et doit nier sa divinité au même titre que les momiers l'aifirnient Ces fils posthumes de Calvin prétendroient-ils par hasard à l'infaillibilité ? Cette prétention seroit nouvelle
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panni fes protestants , et je pense qu'en ce cas il n'est pas un d'eux qui ne préférât de beaucoup à l'infaillibilité récente de MM. Empaytaz etMalan, qui ne s'entendent pas, dit-on^ parfaitement sur tous les points, celle de l'Église immuable qui, depuis dix huit siècles, n'a pas cessé un seul instant de réclamer et d'exercer, au nom de Jésus-Christ, cette divine prérogative,.
En deux mots , la vénérable compagnie viole manifestement le principe fondamental du protestantisme en condamnant les momiers , et en s'opposant à la libre prédication de leur doctrine. Les momiers violent le même principe en condamnant la doctrine de la vénérable compagnie. D'où il suit que , pour .être à la fois protestant et conséquent, il faut admettre" qu'on .est chrétien en croyant que Jésus-Christ est Dieu , et tout aussi bon chrétien en soutenant qu'il ne l'est pas. Étendez jusqu'à l'existence même du souverain Être cette liberté de croyance, et vous aurez cette exacte et complète détinition du christianisme protestant, que nous avons sommé les pasteurs de Genève de nous donner, et qu'ils ne nous donneront certainement pas , nous le répétons avec assurance.
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Pour inftpifer une profonde horreur de la réforme à la plupart de ses sectateurs, et pour les en détacher à jamais, il suffirait de la leur montrer telle qu'elle est.
»%<»»»^»»^lfc<%^%^»%<>^»i»w><»%»>^»%<^i^%^«^^%<»^<%»»)%^'m^^fc^^»»^>%^ m v^9/^W^mk
VÉNÉRABLE COMPAGNIE DES PASTEURS
DE 6SNt?B;
A ^occasion d'un écrit intitulé His0ire véritable
des Momiers '.
U y a un temps de se taire etoa temps de parler*
( Eeotis. , m » 7. )
Depuis plusieurs années , la vénérable coin» pagnie des pasteurs de Genève est en butte aux attaques d'une secte qui , quoique méprisable en eUe-même , ne laisse pas de faire des prosélytes parmi les esprits foibles , toujours aisé-
' Cette Défense, supposée écrite par un protestant, représente avec use extrême fidélité l'état actuel du protestantisme sous fe , rapport des doetrinea. On défie h wiwéraiU eompagmêémp^t^Mn éê Genève de désavouer aucun des principes qu'on lui attribue » et d'en opposer d'autres an Momiers, La Revue proitsiante convient elle*même que le protestantisme consiste dans le droit d'exmun, conçu selon ta plua grande aaienaion. C'est bea«e««p que d'avoir obtenu un pareil aveu , d'od il résulte que le protcatantisme n'est point une religion, mais Pumas incohérent de toutes
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ment séduits par Tapparence de la piété et du rigorisme , comme cela s'est tu dans tous les temps. Non contents d'user pour èux-mémes du droil évangélique de former. leur foi d'après leurs propres lumières , droit incontestable et qui constitue fondamentalement le protestantisme y MM. Empaytaz et Malan ont trouvé bon de s'occuper de la foi des autres , et de forcer nos pasteurs à s'expliquer sur ce qu'ils croient et ce qu'ils ne croient pas , violant ainsi tout à la fois et le secret sacré des consciences , et la plus précieuse des libertés dont la réforme nous a mis eto possession.
A l'exception des hommes que le préjugé aveugle, îi n'est personne qui ne sente combien il y a eu de sagesse et de dignité dans le silence que la vénérable compagnie a gardé en cette occasion, et tous les vrais amis de ia paix religieuse apprécieront la prudente réserve qui l'a jusqu'à présent empêchée d'énoncer directement aucune opinion sur des questions délicates, qu'après soixante ans d'oubli la vaïiité ou le fanatisme , et peut-être l'un et l'autre, ont voulu remuer de nouveau. Elle espéroit sans doute qu'on finiroit bientôt par reconnoitre le ridicule de cette dangereuse tentative, et qu'on évitant de choquer les imagi-
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nations inquiètes j elles se calmeroient d'ellesmêmes peu à peu.
Il faut l'avouer cependant, la vénérable compagnie s'est trompée en cela; les sectaires, loin de s'adoucir, ont augmenté d'audace ; ils redoublent chaque jour, avec tout l'orgueil du triomphe, leurs reproches insolents, leurs insultantes provocations; ils ne craignent pas même d'accuser, à la face de l'Europe, nos pasteurs d* apostasie j'' mot vide de sens , puisqu'il suppose un symbole commun , un symbole fixe, c'est-à-dire tout ce qu'il y a au monde de plus opposé au protestantisme. Mais comme cette accusation , quelque absurde , quelque contradictoire qu'elle soit, ne laisse pas d'être propre à effrayer et à scandaliser les simples , qu'elle pourroit même compromettre au dehors la réputation de notre église , la vénérable compagnie ne peut plus se dispen-ser de rompre un silence , sage dans l'origine, mais où l'on auroit le droit de vojr maintenant de l'embarrasou delà timidité. Pourquoi d'ail«leurs affccteroit-elle de cacher ses sentiments? Ne seroit-ce pas exposer le peuple à penser qu'elle en rougit? Et, pour le rassurer, pour l'éclairer sur la foi de ses pasteurs qu'on lui représente comme des apostats ^ ceux-ei ne lui
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doive Dt41s pas une déclaration franche et nette de leurs croyances ?
Is temps de se taire est passé. De plus longs ménagements ne serviroient qu'à accroître la hardiesse de nos adversaires , à leur fournir de nouveaux prétextes de calomnie et de nouveaux moyens de séductionl <}ue veulent-ils ? Quel est leur but? Rappeler insensiblement les maximes de Tintolérance, arrêter le progrés des lumières > faire rétrograder la réfomie vers de vieux préjugés aujourd'hui presque éteints. Nous le disons hautement , il est du devoir de la vénérable compagnie de prévenir ces fones* tes effets 9 et de prouver qu'elle est digne en*core de se placer à la tête de la réforme , par son invariable attachement au principe qui en est la base , et par un généreux aveu de toutes les conséquences de ce principe conservateur de la raison humaine.
C'est en imitant le courage des premiers ré* formateurs, plutôt qu'en adoptant servilement leurs opinions particulières , que nous nous montrerons leurs dignes successeurs. Ils ont £ait beaucoup sans doute » mais ils n'ont pas tout fait ; et commîent ceux qui ouvrirent la vaste carrière que nous parcourons auroientils pu en marquer le terme ? Y art*il même un
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terme assignable aux. découvertes que le géuie peut faire dans la religion, qui n'est autre chose que la science de Tinfini? Les Luther, les Cal- Tin» les Bèse, on élaguèrent quelques erreurs: s'étonnera-^t-on que i par une suite d'ancien^ nés habitudes d'esprit , et peut-être par condescendance pour la foiblesse, de leur siècle, ils en aient conservé d'autres? Qu'on ne l'ou* blie jamais, leur gloire n'est pas d'avoir cru ced ou ceto) mais d'avoir rejeté toute croyance spéciale, imposée comme un devoir.
On s'imagine embarrasser beaucoup la vénérable compagnie et la rendre odieuse en iosi^ nuant qu'elle ne croit plus à la Trinité, au péché originel , à la nécessité du baptême et d'une grâce surnaturelle, à la divinité de Christ , à sa rédemption , à l'éternité des peines. On la somme de s'expliquer nettement sur tous ces points , et l'on triomphe de son silence avec une joie digne du seiuème siècle, comme si la religion dépendoit de ces questions soolastiques. Le mieux seroit de laisser chacun les décider pour soi dans l'intérieur de sa conscience* Mais puisqu'on veut une réponse nette , nous dirons, sans craindre d'être désa* voué, que la vénérable compagnie n'admet point de dogmes incompréhensibles , parce^
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qu'au fond ce n'est rien admettre, ou c'est admettre une absurdité; et nous ajouterons qu elle n'a pas l'orgueilleuse prétention de comprendre les mystères qu'on lui reproche de ne plus croire et de ne plus enseigner.
Qu'on ne se hâte pas cependant de se réjouir de cet aveu comme d'une victoire ; car nous soutenons et nous allons démontrer avec évidence ,
!• Que, pour maintenir le principe du protestantisme, la vénérable compagnie a dû nécessairement renoncer aux opinions qu'on lui fait un crime d'avoir abandonnées;
a^ Que ses adversaires renversent totalemetit ce principe tutélaire, et qu'ils y opposent des maximes qui les obligent, s'ils sont conséquents, à rentrer dans l'Église romaine.
Ces deux propositions étant prouvées , il en , résultera , ce nous semble , la justification la plus complète de la vénérable compagnie.
§ I- Pour maintenir le principe du protestantisme , la vénérable compagnie a dû nécessaire^ ment renoncer aux opinions qu'on lui fait un crime d'avoir abandonnées.
Le droit d'examen est le fondement de la religion protestante, et tout ce qu'elle contient
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d'iûYâria^le. Ta-nt que ce droit est reconnu» exercé sads entrave , elle subsiste elle-même sans altération ; ce droit aboli, elle n'est plus. Mais combien ne seroit-il pas absurde d'ordonner à. cbacun. d'examiner pour former sa foi, et de lui contester ensuite la liberté d'ad^mettre le résultat, quel qu'il soit, de cet examen? Conçoit-on, je le demande, de plus manifeste contradiction ? Nos pasteurs ont donc pu légitimement rejeter telle ou telle croyance,
conservée par les premiers réformateurs. Et ^ue signifie même ce mot de réforme^ entendu dans son vrai sens, sinon un perfectionnement progressif et continu ? Prétendre l'arrêter à un point fixe , c'est tomber dans la rêverie des symboles immuables, qui conduisent tout droit au papisme par la nécessité d'une autorité infaillible qui les détermine. Souvenons-nous-en bien, la plus légère restriction à la liberté de croyance, au droit d'ai&rmer et de nier, en matière de religion , est mortelle au protestantisme. Nous ne pouvons condamner personne sans nous condamner nous-mêmes , et notre tolérance n'a d'autres limites que celles des opinions bumaines.
On ne peut donc, sousce rapport, que louer' la sagesse de la vénérable compagnie. Provo-
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qttéft par des hommes qui, en Faccusant d'eiu rèur , sapoieot la base de la réfornè , elle s'est peu inquiétée des opinions qu'elle sait être es* sentieliement libreâ , mais elle a défendu le principe méiae de cette liberté, ^n repoussant de son sein les sectaires qui* le vieloien t. Permis à Tons , leur a*t-elle dit , de croire ou de nier personnellement tout ce qu'il vous plaira, pourvu qae tous laissiez chacun user tranquil* lement du même droit , pourvu que vous ne prétendiez pas donner aux autres vos croyances pour jrègle; car c'est là ce que nous nesouffrj«rons jamais. Qui ne reconnoît dans ce langage et dans cette conduite le plus pur esprit du protestantisme?
On ne le reconhoit pas moins dans le choix dés opinions que la vénérable compagnie admet ou rejette. Le devoir d'examiner pour former sa foi a des conséquences néces^ aaii:es qu'on ne remarque pas a^sez ; et de là naissent souvent des contradictions fâcheuses^ * que le corps enseignant doit surtout s^attacher ' à éyitèr.
En effet , nul rie peut examiner qu'avec sa raison ; la raison ne peut juger que de ce qu'elle comprend ; aucun dogme incompréhensible ne saumt donc être admis par un protestant qui
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règle sa foi d'après les maximes fondamentales de sa religion. Or, qu'on me dise si parmi les dogmes que rejette la vénérable compagnie 9 il en est un seul qu'un homme sensé se flatte de comprendre. On aura beau crier qu'ils sont clairement dans l'Ecriture; d'abord c'est la ques^ tion même ; et puis faut-il donc prendre à la lettre tout ce qu'on lit dans l'Ecriture? Personne ne soutiendra une pareille absurdité. Ceci est mon corpt ; ceci eH mon sang : qu'y a-t-il de plus clair que cela dans l'Ecriture ? Nous convenons tous cependant qu'on ne doit pas.entendre ces paroles littéralement. Et pourquoi? uni^ quement parcequ'elles choquent notre raison. C'est donc toujours notre raison 9 la raison de chacun de nous qui décide du sens d6 l'Ecriture t et qui décide selon ce qu'elle comprend. A moins donc qu'on ne soutienne que la Tlrinité, qu'un homme Dieu, etc. » sont des dogmes qui se comprennent mieux que la présence réelle , il restera prouvé qu'en rejetant ces dog« me$ ineonceyafbles , la vénérable compagnie s'est conformée très strictement à un principe non seulement essentiel au protestantisme $ mais qui est le protestantisme tout entier. Si une*fois l'on se mettoit à croire ce que Ion ne peut comprendre , je ne vois pas sar quel fondement
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oD refuseroit d'admettre un seul point delà doctrine des papiêtes. Quand on vçut protester^ il faut savoir pourquoi , et s'y tenir , quelque inconvénient qui en résulte. Il n'y a rien de pire que rinconséquence, et ce n'est pas le moment de fournir de nouvelles armes contre nous. Je passe à ma seconde proposition. •
§ II. Les adtersaires de la vénérable campa-ghie renversent totalement le principe du protes-tantisme^ et ils y opposent des maorimes qui les obligent , s'ils sorit conséquents , à rentrer dans VÉglise romaine.
Lorsque les réformateurs se séparèrent de l'Eglise de ce temps là , il fallut établir dans l'Eglise nouvelle un ministère nouveau; car évidemment nous ne succédions pas à ceux avec qui nous rompions à ce moment même. De là naquit une diMculté d'autant plus grande que la vraie notion de la réforme n'étoit pas encore, à beaucoup près , parfaitement développée dans les esprits. Chacun réformoit à sa manière et dès lors U41 peu au hasard , je veux dire sans concert, sans ordre arrêté pour l'exécution d'un plan commun. En secouant le joug du catholicisme, on ce secoua pas également celui de
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toutes les croyances qu'on avoit puisées dans son sein; on eut surtout une peine extrême à se faire une juste idée de l'Eglise, qu'on vouloit toujours se représenter comme une société immuable, instituée par Christ, et gouvernée en son nom par des ministres investis d'une n^ission divine.
Nous pouvons l'avouer aujourd'hui, en partant de ces maximes il étoit impossible aux pre- 'miers réformateurs de répondre aux catholiques rien de sensé quand ils leur demandoient les preuves de cette mission divine reconi^ue nécessaire des deux côtés; caril n'étoit que trop manifeste qu'ils n'avoient aucune mission, à moins qu'ils ne la tinssent immédiatement de Christ» et cette mission immédiate , surnaturelle, n'étoit pas aisée à prouver, quand on n'en donnoit aucune marque analogue à celles par lesquelles Christlui-même avoitfait reconnoitrc la sienne, et qu'au contraire on rejetoit, au moins depuis les apAtres, la superstition des miracles, ainsi que tant d'autres superstitions. Le mouvement intérieur de l'esprit ne signifioit rien , puisqu'on pouvolt le nier comme on l'affirmoit, et que l'esprit, à cette époque, inspiroit des choses fort étranges^ et souvent les plus opposées entre elles , à ceux qui se prétendoient extraordinai-
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fement enjojiê: Au fond, en ce qui regarde la miaaioii , il falloit en croire les téformateurs 'sur leur parole.
Or 9 cette difficulté tout-à-faiiinsoluble avec les idées qu'on avoit alors , ne Test pas moins aujourdliui pour les adversaires de la vénéra*, ble compagnie. Ils se disent les lainistres de Christ y et ils soutiennent que Christ est Dieu. Si ces deux points sont véritables', nul doute qu'ils ne soient revêtus d'une autorité divine y et qu'on ne doive leur obéir comme à Christ , comme à Die» lui-même. Mais avant d'en venir là j je leur demande la preuve de leur mission; car, puisqir'ils ne l'ont pas reçue de ceux qui remontent par une succession 'non iûter* rompue jusqu'à Christ » il est nécessaire qu'ils établissent cette mission extraordinaire par des signes extraordinaires, cette mission divine par un pouvoir évidemment divin.
No$ pasteurs, en n'admettant pas Ja divinité de Christ, en le regardant comme une pure créature , ne réclament d'autre autorité que celle qui petit naturellement appartenir à tous les hommes, sans aucune mission ni extraordinaire, ni divine; et en cela ils sont conséquents. On peet les croire, on peut ne les pas eioire ; c'eat le droit de chacun * le droit con-
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sacré par la réforme, qui demeure ainsi inè« branlable sur sa base.
Les catholiques sont également conséquenli dans leur sjrstème.; car ils -prouvent fort bien que, parmi eux, le ministère 8*est perpétué sans lacune depuis les apôtres, à qui Christ • dit : Je vous envoie. Donc si Christ est Dieu , les apôtres et leurs successeurs envoyés par eux sont manifestement les seuls ministres lé» gitimes , les ministres de Dieu ; on doit 1«8 écouter comme Dieu même « et les croire sans examen ; car qui auroit la prétention d'exami* ner après Dieu ?
Il n'est donc point de folie égale à^elle des adversaires de la yéoérable compagnie, des mo« mi ers, puitqu'il faut les appeler par leur nomf ils veulent être reconnus pour ministres dé Dieu sans proairer leur mission divine : ils Teulent, en cette qualité, qu'on croie ce qu*ili croient , et ils ne veulent pas être iâfaillibles ; ils veulent que tous les esprits adoptent leurt opinions, se soumettent à leurs enseignements et conservent le droit d'examen, ce qui suppose, d'une part, qu'ils peuvent se tromper, et, de l'autre, qu'il est impossible qu'ils se trompent i ils yeulent, en un mot, être protestants et renverser le protestantisme en niapt^ soit lo
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principe qui en est la base ^ soit les conséquences rigoureuses qui en découlent immédiatement.
Et quoi.de plus extravagant que de venir rappeler, au dix-neuvième siècle, Tautorité de Calvin , qui n'a combattu que pour détruire , en matière, de religion , toute autorité humaine ? Que disoit Calvin? que disoient tous nos réformateurs ? « Ne nous croyez pas sur notre pa-
• rôle» car. nous pouvons nous tromper comme
• tous les hommes, comme rÉglise elle-même.
• Lisez, examinez, jugez par vous-mêmes de
• ce qui est faOx.et de ce qui est vrai. » Et c'est en vertu de ce langage qu'on nous obligera de croire aveuglément à ce qu'a cru Calvin y devenu, après sa mort, le pape de la réformationl Quelle pitié pu quelle dérision !
Avec de pareilles idées , ceux qui attaquent si imprudemment la vénérablecompagnie n'ont plus qu'un'pas à faire pour s'unir aux catholiques. Leurs maximes les y forcent; car dès qu'on fait intervenir pour quelque chose l'autorité dans la religion , on cesse d'un côté d'être protestant, et de l'autre on tombe dans l'absurdité , à moins qu'on ne défère à l'auto* rite la plus grande. Or, de l'aveu universel , cette plus grande autorité est incontestable-
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ment celle de TEglise romaine; et, pour mon compte , je n*hésite point à dire avec Rousseau : t <}u'on me prouve aujourd'hui qu'en matière
• de foi je suis obligé de me soumettre aux dé- »cisions de quelqu'un, dès demain je me fais
• catholique , et tout homme conséquent et nai » fera comme moi '. >
Au reste , que les momiers sachent bien qu'en nous quittant ils ne nous laisseront aucun regret ; car déjà ils ne sont plus des nôtres. Tout protestant, instruit de sa religion, ne sauroit les considérer que comme des papistes inconséquents. En les signalant comme des ennemiç très dangereux de la grande cause que nous soutenons contre le fanatisme , la vénérable compagnie remplit donc un devoir; elle sert les intérêts de la raison, et s'acquiert des adroits immortels à la reconnoissance de tous les vrais amis de la réforme.
• Lêttrei écriieê dû la Montagne , pag. 55 .
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DE LA SCIENCE POLITIQUE
PAK U. DE HALLBH.
La société» coDçue de la maniàre la plus gè- , nérale, n'étant que l'union des êtres semblables» il faut, pour découvrir les lois nécessaires de chaque société , considérer la nature des êtres dont elle se compose, afin de reconnoitre les rapports par lesquels ils peuvent être unis* Ainsi rhomme, être physique , moral et intelligent, a^ dams ces divers ordres, des rapports naturels avec les autres hommes. Mais des rapports purement physiques ne pouvant ronsti* tuer une société véritable , puisqu'il seroit absurde de dire que des corps , même organisés , mais incapables de penser et de sentir, existent en société, il s'ensuit qu'on doit chercher dans l'ordre moral et intellectuel, et là seulement, le fondement et les lois de la société humaine. Et comme ces deux ordres n'ont de relation qu'à nos idées et à nos sentiments, il est manifeste que l'union, d'où résulte la société, ou
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plutAt qui eçt la société même, cOD8i«te en des sèûtiments communs et des croyances -communes. Quelle union, en effet, seroit-il possi-* ble d'imaginer entre des êtres dont les ctoyances et les sentiments seroient en tout opposés? Chacun d'eux séparé des autres, et les repoussant de toute sa nature, virroit dans un éternel isolement. L'union des esprits n'est donc autre chose que l'unité de croyances, qui ne sauroit se trouver que dans la vérité, parceque la vérité est une , immuable , taudis que , diverse, selon les temps et les lieux, l'erreur va* rie perpétuellement. L'union des cœurs n'est non plus que l'unité de sentiments , ou , en d'autres termes , une bienveillance mutuelle. Et de même que le doute est l'absence de lien ou d'union entre les esprits , et l'indifférence l'absence de lien ou d'union entre les cœurs, le faux, dont le caractère est l'opposition aux croyances générales, divise les esprits, comme la haine divise les cœurs. Ainsi ce qu'il y a de commun dans les croyances est^ussi ce qu'il y a de vrai, est aussi ce qui unit; ce qu'il y a de commun dans les scntimentsi est aussi c^ qu'il y a de bienveillant, est aussi ce qui unit : et la société repose sur deux grandes lois, sans lesquelles on ne pourroit pas même la con-
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ceToir» une loi de vérité et une loi d'amour. Mais quand on vient à considérer là foiblesse de la raison humaine , si facile à s'égarer, si opiniâtre à ne jamais revenir de Terreur qui la flatte, et la corruption de la volonté qui, concentrant rhomme en lui-même, le porte à faire de son intérêt propre , tel que les passions le comprennent, l'upique règle de ses affections, on voit bientôt *que le lien social ou ne pourroit se former, ou se briseroit à chaque instant, s'il n'avoit pas hors de nous son origine - dans une puissance plus sage. Les hommes ne sont pas plus tôt abandonnés à eux-mêmes qu'ils deviennent ennemis les uns des autres par un effet de l'amour désordonné de soi , et qu'ils se perdent dans une multitude d'opinions contradictoires. Pour qu'il existe un ordre de croyances et de sentiments invariables , ou pour que la société naisse et se conserve, il faut que les lois de l'Intelligence, manifestées à l'homme avec certitude par une raison audessus de la sienne , soient obligatoires pour lui ; et point de société sans un pouvoir souverain qui impose à l'esprit le devoir de certaines croyances , et au cœur le devoir de certaines^ vertus. Aussi tous les peuples ont-ils reconnu une loi primordialepromulguée par Dieu mêaie,
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et d'où dérivent toutes les autres lois. Eu rappelant son existence et sa nécessité, Confucius, Pythagore, Aristote, Platon, Cicéron, n'ont été que les organes de la traditit>n universelle et les échos du 'genre humain.
Dans cette loi primitive, dontle christianisme n'est que le développement, se trouve .la règle indispensable des pensées et* des actions, ^t, s'il étoit possible qu^ les hommes l'observassent toujours fidèlement, un ordre parfait règneroit sur la terre. Mais, par une triste suite de la dégradation originelle de leur nature , devenus trop souvent incapables d'une obéissance volontaire à la loi divine qui constitue la société, il. a fallu qu'ils fussent' ramenés à la pratique du devoir par une autorité extérieure, dont le droit est fondé sur cette loi même , qu'elle est chargée de maintenir. De nouveaux rapports , mais passagers, puisqu'ils ne sont relatifs qu'à la vie présente , se manifestent entre les hommes, et l'ensemble de ces rapports, dérivés aussi de la nature des êtres qu'ils contribuent à unir, forme ce qu'on appelle l'ordre politique et civil.
Ici commence la théorie exposée par M. de Hallcr. Il montre , avec une extrême clarté , comment la société politiqiTe s'établit et se dé-
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yeloppcy sans aucun pacte primitif, parle seul cours uaturel des choses , tel 1que rhistoire* le présente partout , dans tous les temps , et tel que la raison nous fait comprendre qu'il a dû toujours exister. Selon lui et selon le bon sens, un souverain n'est qu'un homme fort et possédant des domaines étendus ,' indépendant par cela même , et en état de défendre son indépendante. Le droit de propriété , droit qui a sa source dans la nature et antérieur à tout contrat , est le fondement de sa puissance ou de sa souveraineté ; et l'on voit les relations sociales en dériver successivement , comme elles se forment chaque jour sous nos jeux au sein même des sociétés anciennes; car tout établissement légitime , toute espèce d'organisation régulière , et spécialement toute famille qui se fonde , offre une image fidèle de cette première création. Riche et puissant , le souverain est entouré d'hommes qui lui prêtent Tolontairetnent leurs services » en échange des avantages qu'il leur procure et de la protection qu'il leur accorde , sans que pour cela il acquière sur eux un pouvoir différent de celui qui appartient naturellement à tous les hommes à l'égard de ceux que la naissance » leurs besoins ou leurs intérêts placent comparative-
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ment dans une positioo dépendante ; et la îos* tice même que le prince rend n'est de sa part qu'une prestation de çecours commandée par la loi divine , Taccomplissement d'un devoir de charité envers le foible. Sans maître , puisqu'il est indépendant , nul ne peut lui imposer de lois , et il e le ^ droit d'en imposer ou de fixer les conditions auxquelles il reçoit , protège ceux qui s'attachent à son service. Des rapports semblables » mais qui supposent tous une supériorité préexistante d'où ils tirent leur origine, s'établissent, au-dessous du souverain , entre les divers membres de la communauté; et le propriétaire aussi impose des conditions ou des lois à son fermier, et celui-ci- à ses serviteurs , qui ne sauroient lui en imposer aucunes. Ainsi se forme la hiérarchie sociale par une suite d'engagements volontaires, tacites ou exprès ; et dans laquelle chacun possédant les mêmes droits essentiels, les exerce seule* ment, selon le degré de sa puissance native ou acquise , dans une sphère plus resserrée ou plus étendue ; et l'ordre se maintient au milieu de cette société vraiment' naturelle par le principe * même qui a présidé à sa formation, c'est-à-dire au moyen de la loi universelle , imprescriptible de justice et de bienveillance^ à laquelle
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priDces et, sujets sont également soumis.
Jamais la science du droit public» que les protestants et les philosophes ont embrouillée et corrompue d'une si étrange manière , n'a?oit encore été présentée sous un point de vue qui satisfasse autantla raison. En Usant M.de flaller, on assiste en quelque sorte à la naissance de la société 9 on la voit croître et parvenir graduellement à sa; perfection ; car les faits viennent partout , dans son ouvrage 9 à Tappui du raisonnement ; et quoique peut-être il eût pu donner un peu moins d'étendue au développement de ses idées, ^elles sont presque toujours d'une justesse si parfaite, elles s'enchaînent avec tant d'ordre et de .clarté , qu'on le suit saQS fatigue et même avec pl^aisir dans beaucoup de détails que l'esprit suppléeroit aisément.
Pour nous résumer, les êtres intelligents sont unis par une loi divine antérieure à toute institution positive, et sans laquelle ils vivroient éternellement isolés. Cette loi universelle constitue la société, puisqu'elle crée seule des devoirs et des droits. M. de Haller la rappelle sans cesse; mais. ayant cru ne devoir traiter que des rapports extérieurs des hommes entre eux y qui no sont point Ja société^ mais une
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conséquence de la société, laquelle n'existe ' véritablement que dans Tordre intellectuel et moral , il ne remonte point jusqu'à son origine première , et rien non plus ne l'y oblîgeoitdans le plan gu'il s'est proposé. Du reste il montre admirablement que tous ces rapports extérieurs , dont l'ensemble forme le doit politique et civil 9 se déduisent d'un seul principe, ou plutôt d'un seul fait : Le prince est un pro-priétaire indépendant qui administre ses propres affaires, D faut voir dans l'ouvrage même combien cette idée si simple est féconde en vérités importantes ; combien elle jette de lumières sur les grandes questions de l'établissement du pouvoir et de sa transmission, combien «lie est favorable à la vraie liberté , à la paix et au bonheur des peuples , nécessairement détruits, ainsi que la dignité réelle de l'homme, par les systèmes opposés.
Examinez en effet les doctrines philosophiques , soit dans leur théorie générale , soit dans Tapplication qu'on en fait de nos jours à Tordre social , et vous reconnohrez qu'elles ne sont rien moins que le renversement des bases de la société humaine. Et d'abord , en déclarant chaque raison indépendante ou souveraine, elles anéantissent la société desintelli-
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gences, puisqu'il ne peut j[)ius dès lors exister de croyances communes qu'on soit obligé d'admettre, ou de vérités-'lois. Les droits, et les devoirs n'offrant rien d'universel , rien d'immuable, et n'ayant de rapport possible qu'avec la pensée et la volonté de chaque homme , qui les crée et les abolit à son gré , sont des mots vides de sens ; caria volonté d'un homme n'est obligatoire ni pour les autres , ni pour lui-même; ce qu'il veut aujourd'hui , il est libre de ne pas le vouloir demain. Où. seroit d'ailleurs la règle et la loi de sa volonté, si sa- pensée n'en a point? Indépendant de ses semblables, comme ses semblables le sont de lui, il n'existe entre * eux aucun lien que le premier caprice ne puisse rompre : il ne doit rien à autrui , et on nq lui doit rien. La notion du ppuvoir disparoit également; car là où tQus sont souverains, nul n'a le droit de commander, ni le devoir d'obéir:
et qu'est-ce que cela» sinon l'anéantissement total de la société?
Aussi ^ dès que l'on passe à l'application de ces mîjximes , on ^est contraint d'imaginer à la place du pouvoir réel un pouvoir fictif, et de rêver je ne sais quelle souveraineté collec-p tive composée de toutes les souverainetés individuelles ; eX c'est ce qu'on a nomm? la sou-
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veraineté du peuple , une des plus étonnantetf et des plus monstrueuses folies qui soient jamaii montées dans l'esprit humain. Elle entraîne , sous de nouveaux rapports , la destrdctiop de tout ordre, de tout devoir et de tout droit : car la volonté du peuple ne pouvant pas plus être contrainte et n'ayant pas plus de règle obligatoire que la volonté de l'individu , est elle seule toute la loi. JEt comme on a bien senti que gouverner c'est conduire les affaires du sou«^ verain, le prince n'a plus été que le manda«taire d'un être abstrait, du peuple souverain créé par la philosophie; et gouverner n'est aur tre chose qu'administrer les affaires du peuple. De là le plus épouvantable despotisme, ou la plusprofondeanarchic. Carleç droits du prince, dans un ordre naturel de société , sont limité» par d'autres droits aussi légitimes , aussi sacrés quç les siens , et par une loi divine de justice : mais les droits du peuple n'ont point de limi^ tes, puisqu'il n'y a rien hors du peuple , et le même principe qui le fait souverain détruit entièrement la i^otion universelle de loi* Il pourra donc tout , ou plutôt l'on pourra tout en son nom. Tantôt la force courbera dédaigneusement sous le joug une multitude muette ; tann tôt la foi^lesse écrira des chartes pour flatter
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les espérances des partis. La sûreté personnelle et la propriété perdront leurs garanties; car quelle est la propriété qui n'appartienne pas au peuple? et si le peuple veut se retrancher un membre, ou mêmese suicider, quia le droit de s'y opposer,? Mon bien, ma vie, qu'est-ce , selon cette théorie philosophique , qu'une portion de la vie et du bien du peuple? Et où seroit la raison qui l'empêeheroit d'en disposera son gré? Qu'on voile tant qu'on voudra ces conséquences, elles reparoisscnt tou-jours , et on les reconnoît sous mille formes diverses. L'histoire de notre temps n'est que cela. Le petit esprit , la basse ambition j la cupidité, régoïsme, trouvent dans cet état de choses une sphère d'activité digne d'eux ; aussi le défendront-ils avec une sorte de fureur. La démocratie d'Athènes charmoit les orateurs de la populace. Du reste on ne sauroit comparer une petite république de la Grèce à une grande société chrétienne dégénérée : en proie à un désordre bien plus grave, celle-ci doit subir toutes les conséquences de Terreur absolue, de la négation de toute loi et de toute autorité, qui n'est au fond que la négation de Dieu. Privée de sens , elle deviendra le jouet des plus vaines chimères ; car de la lerrible fiction d'une
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souTeraincté collective^ sorliront nécessairemeDt d'autres fictions sans nombre : ainsi Ton né parlera que des libertés publiques ^ de la richessc publique, du bonheur public; et ce publie si libre , si riche , si heurebx , c'est ici la mer- Teille, sera libre , riche, heureux, comme nous l'avons été , pour la plopart , depuis quarante ans.
Il est impossible de mieux apprécier que ne l'a fait M. de Haller ce funeste système de la politique moderne ; il en met à nu la fausseté, le ridicule et le danger. Son livre , où une vaste instruction s'allie à une grande force de raisonnement , ne sauroit être trop médité ; et nous plaignons le pays qui n'a pas su *comprendre tout ce qu'il y avoit pour lui d'honorable à compter parmi ses citoyens un homme d'une telle supériorité. Au reste , adopté par l'Europe , lorsque Berne le rejetoit , M. de Haller a de quoi se consoler de l'injustice de sa patrie.
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SUR LE SACRILÈGE
PrAenté à la Chambre des Pain fc /i janvier i8a5.
Sscram» sacroFe commendatum qoiclepserU fapf«ntTet parrieiâft eato*'
Le 5 avril 1824» M. le garde des sceaux soumit à la Chambre des Pairs ud projet de loi, non précisément sur le sacrilège , cç mot déplaisoit, mais contre les yoIs commis dans les édifices consacrés à ta religion de l'État ou, aux autres cultes reconnus en France '. Touché du reproche d'indifférence, et même d'athéisme qu'on adressoit de toutes parts à notre législation , il jugea qu'il étoit convenable dé la laver ^ iJe cette flétrissure. Dans la jeune chaleur de son.zèle , il crut même qu'il nfe suffisoit pas , pour repousser cette odieuse imputation, de déclarer, à la face de l'Europe , que le peuple français avoit, comme tous les autres peuples,
* Les joornaaz non officieli ne rendant pas tou]our« compte avec une parfaite exactitude des aéancea des Ghambres', nous aFoni pris toutes nos citations dans U MoniUur,
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une religion ; îl pensa que quatre ou cinq ne seroient pas trop dans une pareille circonstance , et en conséquence , parlant au nona du ministère, au nom du roi très chrétien, il entretint la Chambre de son respect pour no$ religions, s'honorant ainsi d*être tout à la fois catholique, luthérien, calviniste, et juif même. . Iljr eut bien d'abord un peu de surprise, eicc luxe étonna après tant d'indigence : mais enfin M. de Peyronnet, portant sans doute partout avec lui les sentiments qui Tanîment, avoit troufé que nos églises, les temples de Luther, les prêches de Calvin , et autres lieux sacrés, comme il les appelle , sont également Vasiie de la piété et de la vertu', tout remplis de la majesté du Dieu qu*ony adore.
Après de sc^mblables aveux , le sacrilège , qu'il fût ou ne fût pas nommé dans la loi , de* venoit une chose réelle, puisque enfin , suivant la notion que les hommes attachèrent toujours à ce mot, le sacrilège consiste dans la profanation d'un objet sacré , ou dans l'outrage qu'on lui fait, outrage criminel par Tunique motif qu'il remonte jusqu'à Dieu, qui seul est sacré et saint par lui-même. Il fut donc reconnu implicitement qu'on pouvoit outrager Dieu , soit par la profanation des objets em-
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ployés à SOD culte, soit par la profanation directe de la Divinité elle-même , présente sous les espècjes consacrées. Ce crime atroce parut à M. le garde des sceaux digne du dernier supplice, pouïyu qu'on eût profané le Saint des Saints 9 et outragé Dieu de nuitj en compagnie d'une ou de plusieurs personnes ^ avec des armes apparentes ou cachées^ avec violence ou menace , à taide d'effraction , descalade qu de fausses clefs.
La sévérité de cette disposition pouvant néanmoins sembler excessive , lé ministre fit observer qu elle n*offroit après tout qu'une application nouvelle des articles du code destinés à protéger les lieux qui servent d'asile à nos ani-mauxdomestigues.VeTsonnefquenoxxsszchions, excepté M. Tévêque de Troyes , ne s'éleva contre cette comparaison, sans exemple depuis l'origine du mondç. Voilà où nous en étions en i8â4« Aujourd'hui où en sommes-nous? Y a-t-il quelque chose de changé dans nos doctrines publiques? C'est ce que tout à l'heure nous verrons. ;
L'esprit du projet de loi étoit tout entier dans le discours de M. le garde des sceaux. Une com mission fut nommée pour examiner ce projet. M. Portails , chargé du rapport , s'embarrassa
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un peu dans des raisonnements abstraits sur. la religion , qui est , dit-il , le lien principal dés hommes entre eux, ainsi que l'indique ceiiephi^ bsophie du langage , qui préside à la compost^ , tionet à C imposition des noms; et sur la justicet rayon de cette lumière incréée qui éclaire le cœur de chaque homme, et dont la religion est le foyer commun. Je pense que les nobles pairs comprirent, cela. • Ayec elle (avec la religion) des* »cend da ciel dans les consciences, comme un » complément indéfectible de Tautorité des lois,
• llmposante et efficace notion d'un Dieulégis-^
• lateur et juge, vengeur et rémunérateur.» Ce qui signifie, d'un côté, que la notion de Dieu, indépentlante de toute instruction, est dans la ' conscience ayant d*étre dans l'entendement ; que dès lors Dieu se révèle à cbaque homme individuellement : et d'un autre côté^ que les lois et leur autorité existoient avant la religion qui n'en est que le complément, et avant la connoissance d'un Dieu législateur. C'est le comble de l'art ou du bonheur d'avoir su ainsi réunir, dans une seule phrase , toute la substance de YÉmile et du Contrai Social.
Le rapporteur ne laissa pas de proposer, au nom delà commissipn, quelques amendements au projet de loi, afin de «remplir ,dit-«U, Je vo^u
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»de cenx qu'une pieuse soUititude porte h dé* ssirer que la profanation et le sacrilège soient ksévèrenaent réprimés. »De sorte qu'il învîtoît naïvement la Chambre, non pas à défendre la société contre un genre de crime qui en ébranle les fondements , non pas à raffermir la base de^ lois en punissant les outrages faits ^ TÊtre souverain de qui toute justice émane essentiellement, mais à satisfaire par des supplices les désirs d'une pieuse sollicitude : il n'y voyoitpas autre chose.
• Bientôt- après, à la vérité, il parle de sa ferme confiance, partagée par la commission, • que la loi proposée protégera efficacement la ^société contre le scandale affligeant des pro-' wfanations, et les criminels attentats du sacrî- » lége.» Mais il oublie qu'il vénoit , il n'y a qu'un moment, d'avertir la Chambre, que Je plus odieux des sacrilèges ne se trouvera pas prévu par la loi; ce qui ne l'empêche pas d'ajouter, à propos d'une disposition finale : « Elle atteste »le haut degré de protection que le législateur » accorde aux principes religieux, et le carac- »tère de gravité qu'il imprime aux moindres n délits qui intéressent la religion, n
11 seroit inutile de rechercher la véritable pensée du noble pair au milieu de tant de con-
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tradictions. Ce qui est clair dn moins, c'est ràdmîrable et généreuse condescendance du législateur, qui daigne accorder sa haute pratection aux principes religieux , à la vérité , à la justice , .à Dieu et à ses commandements.
'La discussion s'ouvrit sur ce rapport et sur le projet de loi qu'il accompagnoft. ,
M. le cardinal-archevêque de Sens indiqua Tunique moyen de faire une bonne loi sur le sacrilège, en séparant^ dans tous tes actes de notre législation religieuse, ce qui concerne l'É^ glise catholique de ce qui concerne les autres cul-* tes; en faisant, par exemple^ dans le cas présent^ une loi distincte et séparée pour ces derniers. Cette loi auroit simplement statué sur les vols et autres délits commis dans les lieux où se ce-* lèbrent ces cultes.
Après une déclamation philanthropique de M. de Lally--ToIendal sur la peine de mort, et un discours plein d*âme et d éloquence de M. révêquc de Troyes , M. l'archevêque de . Paris^ modifiant la proposition de M. lecardinal-arche?êque de Sens, se réduisit à demander, t Qu'on supprimât dans chaque article du » projet toute énonciation relative à d'autres » cultes que la religion de l'État , et d'ajouter > comme.supplément un paragraphe qui déclare
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» applicables aux délits commis envers ces ciil- >tes les dispositions pénales contenues dans la f première partie de 1 article. »
Mr le garde des sceaux fit observer avec raison que c cette division ne rendroit pas la loi » meilleure ni son exécution plus assurée; que »c'étoit la forme et non le fond que Ton attat quoit. »
M. Tarcbevèque de Paris en convint franchement. « Sa proposition, dit^l, n'avoit aucune- »men.t pour but, et ne sauroit avoir pour effet » d'affoiblir ia répression des délits commis en- » vers les autres cultes , puisqu'elle laisse sub- » sister dans toute leur étendue les peines por- I tées contre ces délits par le projet de loi. Il »répugneroit à ses intentions de donner à qui
• que ce soit aucun sujet de plainte, d'atténuer » à regard des cultes légalement établis Je bien-
• fait de la charte; mais il demande aussi que »la religion de Tétat recueille quelque avantage » du titre que cette même charte lui assure ,
• et que , séparant de chaque article du projet
• ce qui la eoncerne et ce qui concerne les au-
• très cultes, l>n s'abstienne de la confondre »avec eux dans une disposition commune où vrien ne rappelle son incontest.able supério-
• rité. I
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M. l'archevêque de Paris ne sembloit pas trop demander en faveur de la religion , qu'il étoit particulièrement obligé de défendre : une simple division de paragraphes suffisoH pour le satisfaire. On ne devine pas pourquoi M. le garde des sceaux s'opposoit à un changement qui n'intéressoit pas le fond des choses y et qu'il reconnoissoit être de simple forme.
Une réclamation plus importante , sur une lacune du projet de loi, s'éleva presque aussitôt; et, pour être juste envers tout le monde, nous rappellerons ici que l'honneur de cette réclamation, qui auroit dû être appuyée plus fortement, appartient à M- Pasquier. Il déclara < qu'on ne pouvoit s'empêcher d'introduilfe ;^dans le projet une disposition répressive du
• sacrilège, indépendant du vol, qu'atteignoit »seul la disposition originaire. Tout en res- •pectant les principes de notre législation pé- »Dale, on conviendra, dit-il, que, dans une loi 9 qui a pour but la répression des crimes com- » mis dans les églises , il est impossible de pas^
• ser sous silence le plus odieux de tous ces cri- »mes, la violation des tabernacles et la profa-
• nation des hosties consacrées. De quelque
• nom que l'on flétrisse un pareil attentat, il
• a besoin d'être prévu, d'être exprimé par une
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• assemblée dont fous les membres» à un petit > nombre d'exceptions près, font profession de »Ia foi catholique. » En conséquence, M. Pasquier TOuloit qu'on insérât dans la loi c le 9 terme de violation ou desit^udion des sainte$
• hosties, ou quelque autre exception pi us cor* ^
«yenable. »
Rien ne paroissoit plus juste et plus simple à la fois; on y vit pourtant des difficultés. La plus grande étoit de rappeler indirectement le ' mot de sacrilégeM.ïéxèiiue d'Herroopolis, avec cet esprit de conciliation qui le caractérise', f consentit à céder à un scrupule dont iJ vaudroit «peut-être mieux s^ffrancbir, dit-il; mais, •gjouta le noble pair, si l'on craint d'employer I ce mot de sacrilège sans une définition qui » en restreigne la latitude 9 au moins faut-il le * » remplacer par quelque chose, 9
{^'assemblée n avoit pas au fond d'éloignéoement pour cet xivis conciliatoiré : l'embarras Qtoit d'ioiaginçr quelque cfiose qui dît et ne dît pas ce qu'on ypuloit et ce qu'on ne youloit pas exprimer* Enfin, après avoir balancé les désirs
« « Un nouvel opinant (^. Civique d'BermopolU) présente une •tèdaction qn^il croit propre à eaneUier toute» lu opinions • ( itwiteur du S.mfti 1834.)
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et les répugnances \ le noble pair « se flatta que > la disposition suivante n'éprouveroit aucune » objection. Il proposa d'ajouter comme article
• additionnel à la suite de l'article :
»Sera puni de la même peine quiconque, » dans un édifice copsacré à la religion catho-
• lique, aura volé , avec ou sans effraction , les 1 vases sacrés renfermés dans le tabernacle.»
Les uns trouvèrent que cette disposition eq effet étoit quelque etwse^ d'autres trouvèrent que ce n'étoit rien , et plusieurs que c'étoit trop. Une longue discussion s'engagea sur les termes de la conciliation. Devoit-on dire les vases déposés ou renfermés ? M. l'archevêque de Paris résolut cette grave difficulté par les règles cano: niques , qui ordonnent que le tabernacle soit toujours fermé.
II se jeta ensuite dans des distinctions un peu subtiles sur les vases sacrés destinés à l' exercice de la religion de l'Etal, et les vases consacrés à la célébration des autres cultes : de sorte qu'à son avis , tandis que les autres cultes et leurs vases n'ctoient que consacrés, la religido de l'État et les vases destinés à son exercice avoient l'avantage d'être sacrés : supériorité inr
> « Prraonae ne veut lainer te taerilége impuni. ~ Si toutefoif • oa y Hp»$n$i ete. • ( àhHÎUur àa 6 mai i(^a40
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contestable, qui ne satisfit cependant pa&M. Tévêque de Troyes , dont le mâle esprit et la ?î?e foi étoîent peut-être peu propres à saisir ces délicatesses grammaticales.
Enfin, pour en venir à quelque chose de décisif sur cette question, M. l'archevêque de Paris fit , en présence de l'Europe , cette déclaration solennelle , que chacun peut lire dans le Montteur, où elle fut consignée le lendemain.
« Le vol des vases employés à la célébration » des autres cultes suppose en effet , dans celui » qui s'en rend coupable , le même principe » d'irréligion que celui de nos vases sacrés , » quelle que soit la distance qui, datis le fait, I sépare les uns des autres , et rien n'empêche » que la loi lui applique la même disposition » pénale. »
Abrégeons : la loi amendée selon ces principes parut anti-chrétienne et anti-sociale à la commission de la Chambre des Députés» Elle s'occupoit d'en rédiger une que des chrétiens pussent adopter, lorsque tout«à-coup le ministère retira son .projet. Il le reproduit aujourd'hui avec des modifications qui ne le rendent pas meilleur, ainsi que nous le montrerons dans un moment , après avqjr présenté quelques observations sur le discours de M. le garde des sceaux.
Llûcohérence et la contradiction des idées, la fausseté dangereuse* des maximes.» Toilà ce qui frappe d>bord dans ce discours. S'excusant de n'avoir offert i la discussion des Chambres, pendant la:derl:)jlère session, qu'un projet de loi incomplet au jugement de tout le monde et de son aveu même insuffisant, le ministre en donne cette raison., qu'il u'avoit pfs cru devoir provoquer des^ dispositions pénales coiitre un crime f u î nous était devenu étranger.
c Quand nous portions , dit-il , nos regards » sur la soelété , nous^ y remarquions plus d'in- «differenee que de haine pour la religion ; plus »de négligence et d'oubli 3 que d'ardeur à la » combattre et à l'outrager ; plus d'impiétés > » commises par des, malheureux dépourvus de
> foi , que de "sacrilèges commia par de fanati-^ » ques adversaires de'notre culte fit de nos croyan- B'ces. Les exemples de ^aeciléges étoient très 1 rares, et pour ainsi dire inconnus : il nous-parut » qu*on pouvoit différer d'instituer des supplices » pour un .crime qui nous était devenu étranger,
> et d'offrir des garantie3 à la soelété contre un » danger auquel elle n'étoit pas exposéç. »
Il est assez» étrange que le premier magistrat du royaume , chargé de la défense des doctrines sociales , choisisse pour nous apprendre
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qu'il y ti p/ua de nigligtufice et df oubli d§ la V#/igion, que d* ardeur à la eombaUre et h l'outrager, le momeût mêipe où» uqù satisfait àt réimprimei^ et de répandre avec ptofasjon^ jusqtte.dansle^canipagDesiles.QUTrages du dernier siècle I dans iesqu^s la religrbn est à chaque page attaquée et outragée^ oaiDdûde enc6re la Frande de litres nouveaux où rimpièlè 'U plus faatdie se joiat aU tynispie le plus révolta tant*.
Mais enfin il est constant» d'après ]ï« le garde des sceaux, que ie sacrilège est ptfrmi nous un crime pouraihêi dire ificannu; que dès -lors il cet iautile d'offrir -à la socijité des gtaranUeê contre un danger auquel elk n'eêî, pat expùUe. Qui croiroit que ce fût là précisément Tun des tno-* tifs sur lesquels Je mifiistro appuie ^an projetée loi f et qu'il vienne dire à 'la Cfaanàbre des Pairs ^ » Messieurs^ le sacrilège est. un crime iqui xi'existe 'point; çn conséquence » je voiis; ^propose de faire une loi conttele sacrilège?»
Il est difficile de ne pas trouver uae .sorte de
• Uo« sevte e«trtprli« de ce genre , U itibilàlkêfuê il» été* neuvième êiècle, deAlioée, fuWenrle Pift/fêçtttu^k paAparet le peuple des campagoes k la léctare de Voltaire et de J.-J. Bout* sèaa ,- mettra sU cent mille volumes d'Impiétés en circulation d«M le cottM d'Mif ^ 4t«i eanéea.
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coDtndictîoD dan» ce langage: ttlendona pourtant; M.' de Peyronneta bien des ressource! dans Tcsprit; citons dncore :
«Qu'est-'ce que le sacrilège? C'est, répond 9 le projet de Ibi , la profanation des choses sa** »crées. En quoi consisteh profanation? A coiA^ i» mettre toiontairement et par haine ou mépris » de la religion , des outrages et des Toies do » fait sur les vases sacrés, ou sur les hosties con<« » sacrées. • ' «
La profanation des choses sacrées , commise par haine ou mépris de la religion , est dono en Fiancé pour ainsi Hire inconnue? Le miois^ tre du moins.nc peut le dire sans abandonner, comme on va le voir, sa doctrine sur le sacrl* léger; car voici ce que nous lisons dahs son discours à la Chambre des Pairs :
«Affligé du graûd nombre de vols êacrilégeê >qui se commettent dans les diverses parties »dti royaurûe , nous pènsiofis qu'il étoit de » notre devoir de proposer des peines pour les » réprimer. » •
Le vol d*une chose sainte est sans doute, se^ Ion ks idées de tous les peuples , une profana-» tioh. Ils n'imaginèrent jamais, à la vérité, que la profanation, pour être sacrilège, dût avoir été commise par haine on mépris de la reli*
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jgioh. Maïs, quoiqu'il en soît démette circon* stance 4onl nous reparlerons ailleufs ; il n'en reste^pas moins avéré , de l'aveu de M. de Pcyronnét , qu'il -se commet en France un grand nombre de vols facriléges^ et qui dès lors sont néteSsairement 9 d'après sa définitioo du sacrilége, des profaiiation$ commises par haine ou ' mépris de la religion. Le sacrilège , loin d'être un crime pour ainsi dire inconnu j est donc au contraire un'crime trèscommurf. De deux choses l'une enfin f ou , comme le di^it l'an der- . nier le: ministre^ le sacrilège nous tst devenu < heureusement étranger yXX alors 0 est absurde de proposer une loipQur le réprimé efle punir;
ou, comme le dit aujourd'hui le mêmemimstreuil se commet en France un grand notnbi'e de vols sacrilèges^ et SLlor$, àmoins de rèmâcerà sa définitioti, d'où dépend toute l'économie de la loi , il est obligé d'admettre qu'il se commet en France un gr^nd nombre de profanations par iiaine du mépris de 1& Veli^ion. Quelle pîtoyableposition- que «elle d'un homme placé entre de^ faits qu'il ne peut nier y des maximes qu'il ne veut point avouer> et deaijonséquences nécessaires de ces maximes et de ces • faits, qu'il lui faut admettre malgrp lui !
' Nous ne parlerons point des peines que l'au-
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teur du projet de loi propose de décerner coatre te# vols sacrilèges. : piais nous ne pouvons •à ce w)et passer sous silelice deu;p^ phrases à peine concevables du discours que «nou9 examinons.
' « Puissiex-'vous , dit le ministre, reconnoître» dans. le nouveau projet qui vous est soumis, quelques traces de rattention scrupuleuse avec laquelle nous nous sommes appliqués à prévenir toute incertitude et toute équivoque , à éviter le scandale des débats et l'arbitraire des décisions. , à concilier enfin les intiriu de rkumanité^ de la religianet de la Justice. Yos délibérations seules pourront nous àpprendi:e si nous avons atteint le but qui nous étoit propo^; si nous avons rendu à la religion et ^ la société ce qui leur est dû, sans imposer de trop grands sacrifices à l'humanité^ si nous avons rencontré cette exacte niesure de rigueur et de bienveillance qui est la jusUce même et qui fait seule les bonnes lois. >
Que , dans le préambule d une loi pénale , on vienne nous entretenir de la bienteillance âue au crima 9 c'est là sans doute un. de ces prodiges réservés au siècle des lumières. Le ministre auràit«-il par hasard voulu conclure du fait au droit? Ce séioit aller vite. Au reste je ne
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nie pas Jé« exemples] on a tout vu, )e le sais , en CCS temps d'une parfaite civilisation f%t je vois ausâi que uous devons nous préparer à tout entendre. Que l'on daign^çependant éclaurer ^nôtre gothique simplicité, encore tout* imbue des idées de nos pères. Dans les l>eaux jours qu'on pous a faits , jours heurétg^de /'^ galité j n'y a-t-il plus de distinction entre le bieh et le tnal , Qu doit-on avoir pour le' crime les mêmes sentiments que pour la vertu 9 Où en sommes-nous? qu'op /éxpUqueiînfen. Depuis quand l'humanité, la religion, la )ustice) lont-elles des choses si opposées qu'il fajIletaBt d'industrie et tant de soins pour leï cohcUier? Ne diroit-on pas qu'être juste, ce soUcess^ ' d'être humain , et' que la religion qui .émane de Dieu , qui est l'expression , la manifestatjan de son amour pour rfiomrapV ait besoin de M. de Peyronnet et de son atteniion scrupuieuscj pour ne pas se présenter devant, les hommes comme une ennemie! ^Én vçrité, .il est touchafat de le voir se fatl^er pour adoucir r inhumanité An christianisme, et pour, défendre l'homme contre Dieu.
. Peut-être dîra-t-îl quîil sépare Jlereflgion de la Divinité : il est vrai, et c'e^ cela même qui paroit , 8*iLse peut, plus iDcroyable encore que
tôyt levjreate^ Jamais dnjn'entendit» avant le dix* nepvièioe siècle , des paroles ^eiphUbles à cetles^et:* I^a' profanation des yases sacrés
• 9tf un crime énorme; la profana tÎQn des
• saintes espèces fist encore un bien plus grand
• attentat: non ^u^il faille le considérer comme iun outrage envers pieu ; car VimniQnsité tout^ •entière nous, s^are^de l'Être infioi qui nous » a créés, et il n'est en notre puissance , ni de 1 blesser, ni de Venger Tinaltérable dignité de. •sa nature et de son nom ; mais c'est la religion
• qui est ofiEensée dans ce qu'elle a de plus cher » et de j>lus sacré , etc. • < '
Qti^ le minisVe nous apprenne donc cou}ment il est possible d' offenser la religion en elle-même , qui est une chose ab$traite $ com-« ment quelque chose peut être cher et sacré à. une loi qui n'est rien rsi elle n'est pas unique^ ment la volpnté du suprême législateur. Lui pkiroit*41 de nous faire cônnoitre ce «qui e^t cher et éaerémx Code civil et au Code de procé^ dure? •
Hmc qu'on poissé outrager Dieu , c'est nier le péché, c'est nier le [crinap', c'est détruîro toute différence entre Je vice el la vertu , c'est contredire la croyance., le sentiment, le lân-
gage même de tou^.les peuples et de tous les-
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fiiècles. QjEii offense Dieu foutrojge; etc'f^ Toutrage direct de la Divinité qui constitue le saciilëge 9 et gui partout a été puni comme le plus e](écrabie des forfaits. Sans doute qu'il n'est pas au pojiTOMr de rhomme d'altérer là dignité de ta nature divine ; mais, d^s nos sociétés mêmçs , le scélérat qui outrage directement IcsQUTerain n'altère nop plus, ni sa dignité , placée hors des attentes du crime , ni la nature de la royauté : et pourtant l'outrage commis» non contre une loi abstraite, mais c<mtre« la personjie vivante' du prince , n'est-il pas la Raison des châtiments q^e la ^ciété inflige an coupable? La doctrine qu'énoifce ici M/ le garde des sceaux est le déispie pur , et quelque chose de pire que le déisme : un Dieii qu'on ne peut outrager, qui par conséquent ne peut lui-même , à titre de • fustlcc , ni récompenser ni punir; une religion dés lors indifférente à ce Dieu , dont rimm^i»(/^ tout en-* tière nous êépare ; un sacrilégç , qui n'est plds «D crime contre la Divinité, mais contre là reli^ gion^ offemée dans ce qu'elle a de plusjch^} contre les intérêts de la société , attaquée dans ce qu'elle aime et réfère le plus ; contre les peu^ pies 0 insultés dans leurs sentiments tes plus vifs , dans leurs opinions les plus profondes , car on
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ne peut plus dire d^ips leur foi , dans leur» espérances le» ptu$ eonwlanies. Quand ou en est là > l'on ae doit plus parler de sacrilège. Pour qui ne s'élèTe pas au-dessus de la terre > ce mat <est Tide de sens. Mais en rompant avec le ciel, en^bannissant de?os lois 1q Dieu qui rous fatigue et TOUS gène,, ne dites pas du moins aux peuples qu'ils sont eux-mêmes des dieux. Que pTéteQ4ez-vous protéger , venger par Yotie législation pénile? des sentiments, des espérances, des opinions? Mais certes ce seroit aussi une absurdité trop baibare que de décerner contre /'inw/tf faite^à des opinions. ^ * même tes ptu$ profondes., le supplice des parr ricides! «
L'auteur d^pro jet de loi semble l'avoir senti , comme on va le voir; et ceci nous conduit à l'examen de la loi môme.
Si Ton s'étoit proposé , en paroissant menacer le sacrilège de peiiies séfèces, d'en assurer l'impunfté ; eu feignait un ^rand zèle pour la religion, de cojpsacrer le principe de l'athéisme politique , la loi présentée seroit parfaite , car elle est tout ensemble illusoire çtathé.e.
Elle est iUosoire, car il y a impossibilité complète de constater januis l'existence du sacrilège , tel qu'on le définit , et par conséquent
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nui tribunal ne sauroit encongoienoç i]>p)iqiier It pelnet
Que dit en effqf le titre premier ? ^
« Art. 1 . La profanatiop des va<i«s «acréa, et » dea hosties^opD^acréea est crime dé aactUége.
• Art. a. Est déclarée profanation toute ^ie » de fait coàimise folontairementi ^t par Aaine •ou mépris de la teligi&n y sur les yasea sacrés » ou aur les hosties corc^sacrëest •
Ainsi y ayant de punir les plus liorribles pro» fanations, Il faudra qu'un jog^ pénètre jusque dans le cœur du- coupable ^ y^écouvi^ ce qui ne. peut être vu que de Dieu is^l , et efiierche, non pas d^na l!acte ?olontaireo)ent commis» mais dans les sentinents qui L'ont dét^miné ^ les motifs de sa sentence j Cç n^est là éf idemment qu'un souvenir d'une autre époque» le renouvelleuient inattendu. à^ia qumtion intem* tionneile , si c^èbre dans les fastçs de Ja Ié|^8lation lévolutionnaire. Orj» cette. disposition suffit pour détruire tout Teffet de^la loi, et de plus elle est encore absui;de.et impie jau su* préme degré. -
Elle détruit tout l'effet de la loi ; car si quelqu'un de ces êtres pervers, qui &e ofuJiipIUnt chaque jour parmi noua% viole le tabernacle,
> neuf TioUliobs de Uberoaclc , arec prolimalion ém Mintu
enlève le àrint ciboire 9 profane et disperse le pain consacré ,'iïesoutiandrawt-n p^stou)ours qu'il a co0unis.ce sacrilège .par amour pour le ciboire, et non par haine pour les saintes hofl« tîes.? 'Gomment le convaincrez-, vous .du contraire? Qui oseroit aiBrmer qu'en commettant ce crime il avoit tel ou. tel sentiment au fond du cœur, et repvoyec à l'écbafaud à cause de ce sentiment 9 dont nul ne sauroît être certain ? Pour compléter votre jégisbtion / poar la rendre équitable, hâtez-vous de trouver des jurés qui saclrent ce que Thomme ignore, à qui rien ne soit caché dans les ténèbres de la consciente ;. des' prophètes , àcê anges ne suffi** roient pas', il faudroit' Dieu même.
La jasUo'e humaine ne regarde, ne peut jamais regarder que les actes : le reste n*est pas de son jreésort. Vous décernez contre le sucrilége la peine du parricide ; mais le parricide lui-même,' quand et pourquoi le punissez- vous? Un monstre a" tué son père , il Ta tué volontairement , le fait est prouvé ; exigez-vous quelque chose de plus? Et que penscriez-vous d'un juge qui diroilj Le meurtre est avéré, mais
avant d'en condamner l'auteur, il faut encore
savoir quels sont les sentiments qui l'ont animé,
hoftiei, ont eu lieu daos une leole nuit dans te diocèse d'Èf reux.
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et 81 la haine ou le mépris cooduiaoieDt ce bras i]^ui â plongé 4e ppignard dan» le sein paternel ; car.ôtez le mépris et la haioe, Je parricide dis- . paroîtf
Non seulement rarticlè a rend illusoices les dispositions du titre premier , il est encore absurde en soi 9 puisqu'jil soumet à des peines Bévèrp de& délits impossibles à constater. La loi ne peut atteipdre et ne doit punir que les actions. Qui jamais entendit parler 4'ûne législation pénale contre les sentiments , dSine sentence de mort prononcée à raison de ce qui se pasèe dans le secset du cœur? Et remarquer de plus ici Ténorme contradiction dan# laquelle tombe le ministre. Un «sentiment ,\ quel qu'il soit , considéré séparément de tont» a6te exté- ^ rieur, ne sauroit blesser que Dieu seul, et s'il . ne blessolt pas Dieu, ce ne seroit pas un crime , ce ne seroit pas une faute même légère. L'acte extérieur , selon le projet , ne constitue pas le sacrilège; il faut qu'il ait, en. outre, été commis par keUne ou mépris. G*esl donc la haine ou le mépris qui , selon vous , caractérisent proprement le sacrilège ; c'est la haine pu le mépris que TOUS * punissez du supplice del parri- "cides. Or la haine et le mépris ne peuvent être des crimes qu'autant^ qu'ils blessent Dieu ^ et
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lé ministre nous assure'^^tV n'est en notre puis-sanccy ni de blesêer^ ni de venger tinaltérable dignité de êa nature et de son nom. Donc , ou la peine du .parricide est décernée contre un crime imaginaire , ou le principe qui sert de base au projet de loi n'est qu'une absurdité monstrueuse.
Dès qu'on sort de la vérité j l'erreur naît de l'errenr, et le mal naît du mal. Ltrticle^, , opposé à la justice et au sfens commun , est encore souveraitiement impie > en ce qu'il attribue à la créature folble et ayeugle le jugement
de l'intention , le jugement du cœur, qui a'appartient qu'à Dieu ; et c'est en ce sens qu'il est dit dans l'Eyangile : Ne Jugez points afin que ' vous ne soyez point jugé '. Faire comparoître devant soi l(i conscience de l'homme, prétendre en scruter les secrets, déclarer qu'on a vu avec certitude ce qui se passe dans ses mystérieuses profondeurs , c'est une autre espèce de sacrilège : c'est prendre la place du souverain Être > c'est violes le sanctuaire de sa science incommunicable , infinie.
Nous avons avancé , en second lieu , que le projet de loi était athée dans son ensemble. 11 sera facile de le prouver, mais pour cela il faut
• Kolite jadicarey vt noo jadiioemisi, (Mttîth,, tii» t.)
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d'abordexpllquer c6 ^ue nous enteDdons pur le mot d'athéisme politique où d'athéiêcne légaL Uiï état «st poliiiqdemei>t oa légaienènt athée lorsqne Dieu é«t exclu de. se» lois, lorsque la leligion ne fait'p^s uûe pai:lie essentielle Je sa consfiitutiori, lorsqu'eU^ '^ai également bannie et des institutions politiques et des io9^ titotions civiles : c'est ce que la rèyolation aiait fin Fràiicf, et ce qu'elle «'efforce de coDScrrer. Un état est encore politiquement ou légale* ment atbée^ lorsqu'il professe Tindifféremee de» religions , parceque c'est au foiid n'en reroo^ nottre aucune* Qu'on le remarque Bien, cette indifférence athée, dom dous parions, c^erto-* talemeot distincte, dé la tolérance citile. Ainsiy les juifs sont etfurant toujours civilemebt tolé' rés à Borne ^ quoique aucun état ne jsoit certainement plus éloigné 4e l'indifférence reli-» gieuse; et' pourquoi? parcequ'une seule Religion y est regardée comme Térifable. L'itfdiSirence consiste donc à tenir pour ëgakcxént vraie» toutes les religions , ou plusieurs religions éA^ verses. Or c'est là ce que fait le projet de loi, en appliquant les peines portées contre le sacrilège aux crimes et délits commis dans les éàtfi* ces consacrés aux cultes légdlenient établis en France^,
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Toiit ittcrilége implique Tidée^de la profana-* tiofl d'uûe chose irainte , d'ime clîosa $acrée ( M. le garde des sceaux Tayoue. Il recoanoit doDc comme réelleùient sacrée les objets employés aux cultêêJégaUnieni établis en France t' ianaqvpi |a ioi qui puoiroitde peines plus se»* Tères le vol d^ ce» objets , serolt à la/ois ia}uêté et cruelle^ Mais qqe pé'utrfl y avoii' de sacré dans un culte faux^ dans un culte que Dieu ré« proure? La loi 'svppose donc égafement vrais» également agréables à Dieu,. t9us ki cultei té^ gaiement établis en France. Mais ces ctHtes eon^ tradictoires ne peuveat èti«. également vrais que dans le scfns oir ils scroicqt tous faux ;'le projet de loi les suppose donc faux, , il AiaUit dOflC riiidifférence des teligions » il esi donc athée.
fit de U cette expression étonoaafe de là loi i • Il y a preuve légale de la consécration du > ciboire f de ToMeDSoir^de fa patène et du ca- »Uce employés aux cérémonies de la religion an il moment du crime* «Ainsi le phis saint des mystères , le sacaifice de Dieu même qui s'accomplit invlsfblement .sur l'antél , n'e^t » aux ybux de la loi, quVme cérémonie! Et puis, nous nous vanterons d'être chrétiens ; mais le «ys^ tème entraîne. Ainsi encore ^ oti ^'appellera point la religion chrétienne ^r «on nom» l'on
Aù& •^° viam ta loi
d'abordexpMqoer ce ttue nous eotendon» par le mot d'aibéUme politique ou d'athéisme lég»L
Uû état -est politiquement oa légalement athée lorsque Dieu est excla de.«e»loiB,1ot9que la religion ne fait" pas uûe partie essentielle de sa consfitutiori, lorsqu'elle est égaleteenl bannie et des insHtutions poÙtiqueset des iostitotloQs civiles : c'est ce que la révolution a-fait en Fràocf , et ce qu'elle «'efforce de conserver.
Un état est encore politiquement où légalement athée, lorsqu'il professefifidifféreAoe des religions , parcoque c'est au fond n'en reconnottre aucune. Qu'on le remarque Wa», cette indifférence athée, dont rtous, parlons, e'sWotalemeot distincte de la tolérance civik. Ainsi, les juifs sont et fiirant toujows civaernent toléré* à Borne i quoique aucun 4tat ne soit ccrtoioemcnt plus éloigné de l'indifférence religieuse; et pourquoi? parcequ'une seule religion y wt regardée comme véritable. L'irfdifffcrence consiste rfonc à tenir pour également , vraies toutes les religions , ou plusieurs religions diverses. Or c'est là ce que fait le projet de loi, en appliquant les peines portées contre le saerilége aux erinus et délits commit dan» le» éà^ as consacrés aux cultes légalement établis en France t
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Totit ittciilége implique l'idée^ de la profanation d'une chcMo «ainte , d'irne cliosa adcrée ( M. le garde des sceaux r&TOue* Il reconnott donc comme réelleùient sacrée les objets eta^ ployés uux culm tégaUmeni établis en France t' aanaqyoi )a loi qui punirait de peines plus se»* Tères le yoI de cea objets, serolt à la/ois iofuêté et cruelle^ Mais que péutril y aroir de sacré dans un culte faux » dans un culte que Dieu ré» prouve? La loi ëvppose donc égalaient vrais, également agréables à Dieu, faus^lffi cultei U^ gaiement établU enVtancê. Mais ces cultes eon^ tradictoires ne peuvent èti«. également vrais que dans le S(h3soù ils scroicnt tous faux ; le projet de loi les suppose donc faux , fl établit donc Tilidifféreoce des ^religions , il esi donc athée.
fit delà cette expression étonnante de la loi $ • Il y a preuve légale de la consécration du > ciboire f de l'ostensoir , de ta patèaa et du ca* »lice employés aux cirémonUê de la religion au 4 moment du crime* «Ainsi le phis saint des mystères , le sacsîfice de Dieu même qni s'accomplit invlsiblement sur Vantel ^ n'est , aux yèox de la loi, qu^une cirimonid Et puis nous nous tanterons d'âtre chrétiens f mais le sys^ tème entraîne. Ainsi encore, on n'appellera point la religion chrétienne par son nomil'on
496 DU ^HPIET DE f.01
ne dira poiatla religion, catholique ^ apostolique , romaiAe > mTds la religion de f£ïaîj^ car enfin, qui e£bpeche que TÉtat en adopté une autre? Et cette expression , d^ailleun, marque clairement ce que l'on ne T^t pas qu'on oùbKe I que si Ton reconitoit à la rel^ion qjitbolique quelques d toits » ce n'est pas' à cause d'elle e^de sa férité, mais uniquçment à cjBiuse delà profession que l'État en fait.
Quç si l'oirtrouToit de l'exagéfatîon dans lés conséquences que^ous tirons dutexte de la loi,
' il suffirait I pour justifier tout ce que nous tb^ nous de dîre^tie citer le discours^de M/ le garde des sceaux; car il n'a pas voulu qû'onisè méprit sur le bût qu'il s'est pkoposé.
* «le projet actuel, dit-il» éf^nt divisé en plor B sieurs tttre&f et k premier d'entre èûx ayant »pour objet des croyances ' quen'admettentpas »les cultes dissidents, Ua bienfiillu * reconnoî- »trc"que les dispositions , de ce fître {ktiù'e li premier) étoient ezclusiveinent relatives à-4a
> Geae sont pas det vjlrltésv oe ne tciit p99 àt» dogftes, ce tout des er(fyânceu ÀlUetirs il dît des opinions : Von peut cbofsiiw
• Qal pourroU eu Va$\ vfmîoir à BC dë'PeyjromKtf AMoiément ot n*eit pa»Bft faute ai les <^caiû^t«'ref osent d^dmeltre^Ies âhfyam"
-ce» ou ies ûpinioM do la «-eligîoA àt l'élit. Que oa cr6iént4la ras. peu plus, on se Graoit un deroir et un plaisiç d'étendup ptoportionneUenieot la protectign qu'on leur aecord^
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• religion de TÉtat \ Dès lors, messieurs , il a » dû paroitré plus simple et plus conyenable de •régler, par un article s|>écial, les diverses ap-
• plications delà loi , et de marquer profondé- » ment , par une disposition isolée , que les
• promesses de la charte ne sont point de yai-
• nés pfomesses , et que l'égalité de protection
• qu'elle garantit à tous les cultes admis dans le «royaume n'a d'autres limites que celles de ee$ *^ cultes mêmes et de leurs doctrines. •
Vous l'entendez ; l'intention de M. le garde des sceaux , dans son projet de loi , a été de protéger également leb cultes les plus opposés, et sans autres limites que celles de ces cultes mêmes et de leurs doctrines. Quelle touchante égalité qui unit dans la même protection la croyance du chrétien qui adore Jésus«Christ, et ]a croyance du juif qui le blasphème; la croyance du catholique qui çeconnoît son Dieu sous les apparen* ces de l'hostie consacrée, et la croyance àa pro-
> \\ refaite de là que , f'il pbitoit demain «hk calWnltte», par exemple, A'Mdmeiin la croyante de la présence réelle dans leor cène, qao7({ue parmi enz il n'existe point de fëritable sacerdoce, et qu'il ne poisse parcqpsénncnty afoir de consécration Talide, la lut derroit punir le vol fait dans leurs temples d'un morceau de pain , du4n£me supplice dodt elle punit la profanation du corps sacré do Saufenr des bommes, l'exécrable piofanatîoD de h Di?inîté elle-mêne.
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testant pour qui cette hostie n'est qu'un moi^ oeâu de pain! Voilà comment le ministre en* tend la ekarU et la religion de VÉiët; voilà ce qu'il a Youlu man/uerprù fondement. Affligé des nombreux sacrilèges qui épouvantent la France, jl vient, pour y remédier, proposer à ses députés et aux pairs du royaume une dédaratioo d'indifférepee pour toutes les religions légalement établies » uise profession solennelle d'athéisme! Espérons que cette loi funeste sers repoussee avec toule Hadignation , avec. toute l'horreur qu'elle doit inspirer à quiconque croit en Dieu. Grâce au ciel, on s'est trop pressé : la France, quoi qu'on ait fait pour hâter ses progrès» n'est pas encore mûre pour ces doctrines; et de telles lois ne sont proclamées d'ordinaire que U veille de la mort des peuples.
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DE FEMMES
Présenté à U Chambre des Pairs, par monseîgaear l'i? dqiia d'Hermopolii, le 4 iâni^i«r iStS*
Les ordres religieux , dont llnfluence , anasf puissante qu*utile, n*à pas été p6ut*être encore suffisamment appréciée, sont une des créations les plus admirables du christianisme. Il fau^* droit écrire l*histoire de plus de quinze siècles « et de toutes les nations , pour rappeler les ser* ▼ices qu'ils ont rendus i la société. Quelques kommcs, pénétrés d'un mermlleux amour pour les hommes, changèrent tout dans le monde 9 en renonçant au monde. Ils communiquèrent à des peuples vieillis , usés, presque éteints , le souffle de vie qui étoit en eux; ils les retrempèrent dans la foi, et, du fond de la corruption la plus excessive, ils les ramenérelit à la rerto , en même temps qo^ils s*en tl-
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loient civilisant les peuples barbares, leur enseignant une doctrine sublime, et les formant tout ensemble à des mœurs pures et douces, H des habitudes d'ordre, à la pratique de l'agriculture, des métiers et des art^: rien ne leur étoit étranger de ce qui pouvoir servir au bien. Sans eux , ou seroîent aujourd'hui les sciences dont nous sommes si fiers ? Après la chute de l'empire romain , ils plantèrent la croix sur ses vastes ruines pour les sauver d'une destruction nouvelle, pour arrêter la dévastation et des hopames et du temps. Recueillant avec soin les débris des connoissances antiques, ils les copse'rvèrent au fond de leurs cloîtres pour le3, transmettre aux âges suivants , et là maimn de prière fut aussi l'asile de la science. Qu'il étoit beau de les Toir, ces anges de la solitude ^ en sortir , le front lumineux comme Moïse , et portant comme lui^ dans leurs mains , les tables de la loi, s'avancer au milieu des peuples» les instruire de leurs devoirs , les leur rendre aimables par l'onction qui couloit de leurs lèvres , enfanter partout des prodiges de pénitence et de sacrifice, éclairer les esprits , réformer les mœurs ,• replacer peu à peu la so- ' cîété sur ses vrais fondements , purifier la terre et la consoler, en y répandant cet amour fé-^
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cond, inépuisable, qui vient du ciel, et qui est le ciel même !
Mais 00 s'est lassé de tant dé bieofaits. Pour en rejeter,.pour en briser le joug, l'ingratitude et la folie entrait alliance contre la sagesse et la charité; elles ont imposé silence aux siècles qui racontoient les touchantes merveilles des ordres monastiques. Alors on n'a plus entendu qu'une vpix sinistre, sauvage, qui reprochoit aux véritables instituteurs des nations d'être à charge aux nations , à ceux qui avoient défriché le sol de vivre des produits du sol ; qui accusoit, avec audace, d'ignorance. et de barbarie les pères de la civilisation et les conservateurs de la science : on connoit le reste. Le saint et magnifique édifice que la religion avoit élevé s'écroula sous le marteau des régénérateurs modernes; des clubs remplacèrent les couvents; l'asile des vierges devint un lieu de détention ou de prostitution/ Quelques ,temples demenrèrent debout, maïs le Dieu qui leshabitoit étoit parti ; le crime vint s'asseoir sur Tantel , on l'appela la déesse Raison ; à ses pieds on dressa un écha&ud , et , la main dans le sang des victimes humîiines , les sombres adorateurs de la divinité. qui succédoit au Christ jurèrent que Je monde étoit sauvé.
5aâ
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YoUà ce que la France a tu ; on dit que nous sommes loin de cette époque funèbre: je le désire* Mais pourquoi tant de défiance encore, et contre la religion qui semble toujours e& frayer nos loi«» et contre les institutions qu'elle ayoit formées PPourouoi n'ose«t-on pas même demander le rétablissement des ordres monastiques iés plus nécessaires ? Pourquoi le capu- Ciini aimé du peuple , dont sji pauTreté le rapprochoity n'éfangélise-*t^il pas noscampt*- |[nes? Pourquoi n'est^ilpas permis aux fils de aaint Benoit de reprendre leurs satanls tnt- ?aux? Pourquoi le chartreux ii 'obtient-il pas Tautorisation légale de rappeler par im exemples les eufattis du tice à la pénitence et à lu TOrtu ? Pourquoi n'y a**t«^il de liberté que pour le mal et ce qui produit le mal? Poui^oi ne confie*tM>n pas au jésuite > si habile A développer tout ce que reu ferment de bon des émes aeuveà, te sgin de ces écoles i où ia jeunesse ^ sans mœurs et sans fol » pervertie atant Tâge des passions \ croît pdur la mue de la société ?
Impuissante à opérer le bien, l'administration n'a pas même le courage de le tolérer : elle Toudroity dit-^eile; elle a de bons désii9, mais le tnomeat n'est pas Tenu. Lia révolution est là , l'œil ouvert ; on lai doit des ménage-
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mentfl. Qui sait , si on Hititoit, ce qui pourrott eu adveûir ? I) est vrai que tout se perd , tout décline, tout meurt, en attendant que le tmment vienne de rétablir quelque chose. Nous ne sommes pas aux temps où l'on crojoit que la justice, la religion, n'attendent point, que
. ee n'est pas à elles d'attendre. Chaque siècle a ses idées ; Dieu veuille que les maux qui s'sqiprêtent , les calamités nouvelles dont nous sommes menacés, attetident aussi 1
L'inaction de Tautarilé, son indifférence , ne sont pas toujours cependant ce qu'on a le plus
' i craindre ; elle n'est jamais si redoutable que lorsqu'elle annonce le dessein de protéger ce qui mériteroit en effet , de sa part , une pn>« tection eflScace. Nous n'en voulons pour exemple que le projet de loi sur les congrégations religieuses de femmes, présenté récemment i la Chambre des Pairs. Une pareille protection '
' ne fortifie pas, elle tue : mieux vaudroit cent fois un oubli profond. En examinant ce projet, nous en cfaercherons l'esprit autant dans t exposé det motifn que dans la loi même.
Déjà deux fois on avoit inutilement occupé la Chambre de cet objet important. M. l'évèque d'Hermopolis ne parçit pas se promettre beau* coup plus de succès : ceiie troisième Unimtive
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pourrait bien, dit-il naïvement , n'être pA$ plus heureuse que les deux premières '. t Cependant , #» ajoute-t-il , peut-être trouverez-votw que le «projet qui va être soumis à votre examen aura «l'avantage d*étre approprié au temps où nous 9 vivons , de dissiper les alarmes que pourroit '
• faire naître la reconnoissance légale de tant
• de communautés religieuses , et d'offrir à Téttat toutes les garanties désirables contre leurs « inconvénients présumés , sans nuire , toute- » fois , à leur stabilité *. »
Et qui donc s'alarmeroit de la reconnoissance légale de communautés religieuses , lesquelles existent déjà de fait, et n'existent qu'à cause du besoin qu'en a la société » que parcequ 'elles répondent partout aux vœux des geùs de bien , et que partout on en connott , on en sent les -avantages? Si les révolutionnaires, si les impies s'inquiètent de, les voir se multiplier 9 est-il donc si.nécessaire d'avoir tantd'égards pour leurs alarmes? faut-il absolument leur donner t sous le nom de Vétat^des garanties contre les inconvénients présumés d'une éducation morale, du dévouement au soin des malades, de la prière et de toutes les vertus, des garanties contre l'ordre . social , des garanties
« ManUêkr dû S jaoTier tSs5. ^ • /6ctf..
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contre la religioD ? et si le ministère , toujours impartial entre les partis et les opinions , entre réchafaud de Louis XVI et le trône de saint Louis, ne jugeoit pas devoir refuser à la révo* lution ces garanties désirables^ encore peut-être . eût-il été mieux , à cause de certaines' convenances, que tout autre qu'un évéque se fût chargé de les lui offrir.
Mais voyons quelles sont ces garanties si généreusement accordées aux hommes dontmonseigneur d'Hermopolis a pris à tâche de calmer les alarmes.
« La loi exigera , comme condition indispen- « sable , que les statuts , déjà revêtus de la sanc^ » tion de l'éeê^ue compétent , soient vérifiés et » enregistrés au conseil d'état. Même la vérifi- • cation se fera dans les formes les plus rigou- » reuses, celles qui sont d'usage pour les choses' » les plus délicates , telles que l'enregistrement >des bulles d'institution canonique pour nos ' » premiers pasteurs *. •
Que tant de formalités soient nécessaires pour autoriser légalement quelques filles pieuses à louer Dieu et servir les pauvres; qu'une simple vérification de leurs statuts , approuvés par l'évêque compétent , ne suffise pas;. qu'il
* M^tùtêttr da 8 janvier iSi5.
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fftUle aaBembler le conseil d*étai , employer Ib» formée lês ptu$ rigoureuses, celles qui sont d'usuge pour les eho$es les pUu délicates; qu'au rang de ces choses Us plus délicates^ auxquelles le gouTerDcmeot ne sauroit apporter de sui^ Teillance trop attentive , on place VenregisttB^ ment des bulles de nos premiers pasteurs^ c'est-àdire les actes émanés directement du Saint- Siège remplissant le premier de ses devoirs, qui est de perpétuer le ministère pastoral dans rÉglîse : ce sont là des choses , non pas <Ulîcates , mais inouïes , lorsqu'elles sont pcéseniées par tm évéque comme toutes simples et toutes naturelles. Est-cé donc là une règle qu'il approuve , ou un traité de paix funeste que, dans la ^détresse de l'Eglise , il propose à ses ennemis ? Mais qui Ta chargé de capituler avec les rois de la terre, au nom de l'Ëpouse du Rot des rois?
i L'Eglise gallicane , poursuit*!!^ est unie 9 du droit commun ; ce qui s'en écarte est peu
»dans nos maximes et nos habitudes; aussi la
»loi portera que les statuts ne seront enregist très qu'autant qu'il y sera déclaré que la coo'agrégation est soumise, dans les choses spiriatuelles, à la juridiction de l'ordÎDrire '. »
* Moniteur da 8 janvier i8a5.
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Nous vondrioos bien que M* Tivéque d'Heth mopolis nous apprit si c'est le droit commun de rÉglise , que les statuts des co agrégations approuvés par elle aient encore besoin de Tétre par le conseil d'état investi du droit de refuser à ces congrégations l'ej^istence légale , à moins qu'elles ne se conforment à ce qu'il aura réglé touchant la )uridietion spirituelle. Nous voudrions qu'il nous dit encore pourquoi, ce droit admis 9 le mêçie conseil ne règleroit pas également la juridiction des oriinaireê; pourquoi, sous ce rapport , il n'exerceroit pas toute l'autorité de l'ÉgUse elle-même. Car enfin , s'il laisse aux congrégations la libre alternative de ne pas exister^ ou d'exister comme il le veut , qui empêche que , vérifiant les bulles des évé^ ques comme il vérifie les statuts des congrégations, il n'impose i ceux-là comme à celles-ci les conditions qu'il lui plaira , sous peine, pour les évéques qui refuseroient de s'y conformer, de i^'être point reconnus par l'état? La juridiction est une ^ sous des formes diverses ; la soumettre en un point à la puissance civile , c'est la lui livrer tout entière.
Et qu'est-ce encore que ce droit commun dont rÉglise gallicane est amie^ et qui consiste, dit-00 9 À placer les congrégations religieuses ,
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toojours et sans exceptioo, sous la dépendance de l'ordinaire? La juridiction souveraine u'apparticnt^elle plus de droit divin au Pontife suprême, qui la communique comme il biiplati et à qui il lui plaît , pour le plus grand avantage des âmes? ou le droit divin auroit-îl cessé d'étrele droit commun^ le droit fondamental, immuable? Quand donc vous fixez par vos lois des Jimites à l'exercice de la juridiction pontificale , loin d*être ami du droit commun , vous violez même le droit di?in , et vous vous séparez de l'univers catholique.
Aussi, ne sachant pjus à quoi vous prendre ,
et ne pouvant concevoir une congrégation re-
\ ligieuse sous sa vraie notion après Vavoir as-
I servie en ce qu'elle a de plus spirituel à la
^ puissance laïque, vous vous en allez, comme
M. de Corbière » , la comparant , dans ses rap-
* « On s'est demandé ce qu'ûvoieot de common les socictés
• commerciales et les commuoaii(és religieases : sans doate elles
• diBîèrent esseotîellement dans leur bat et dans leurs rèaciltats ;
• mais la forme de leur existence eat la même, les capacités dont
• elles ont besoin pour acquérir et poar posséder sont semblables.
• Elles doivent donc être accordées dans la même forme... L'aa-
• torisation n'a d'autre effet que de rendre la société, à laquelle
• on l'accorde, capable de jouir des droits civils : que cette soucié té soit religieuse > littéraire ou commerciale, l'autorisation
• doit être accordée, par le même pouvoir, qui doit seulement, •suivant les oas, prendre, avant de raccorder» des pcêctnrions
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ports avec Tétatj à une société de commerce, d'agriculture , d'arts, de science, de charité, de bienfaisance , d'utilité publique, enfin , comme seroit, par exemple, la société de l'éclairage du gaz. Car , dites-yous , f qu'une association soit > industrielle , scientifique, bienfaisante, reli- > gieuse, qu'importe ? Le but et les moyens sont » divers; le principe et son application sontles » mêmes*. »Dès lors comment pourroit-il être question deyœux?Onne tonnoit pas jusqu'à présent de yœux de commerce, d* agriculture , d^arts, de sciences^ ni même, que nous sachions, de bienfaisance. Ainsi donc, « que les membres «de ces pieuses associations fassent des vœux •pour un temps oii pour toujours , l'état ne s'en a mêlera pas. Il respectera ces liens sacrés, mais » il n'y prendra aucune part. Il ne prêtera pati »son appui et sa force coactire pour leur exé- Bcution ; ce sont là des choses d'un ordre plus » élevé qui se passeront entre la conscience et • Dieu , mais qui ne sauroient être soustraites à > Tautorîté et à la surveillance des évêques resvpectifs '• » Ainsi les évêques recevront les
• diiférentef , toisant la ntture de l'association qui la réclapie. • {Diicours du Mini»ir* dû l* intérieur â ta Chmnhre de* Pa'vre^ le <o
jifl//«l i8a40
* Moniteur du 8 }«nWer i8a5. — • Ibid,
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Tûouz; et , 8'il arrive qu^on lès Tiole, on ne leur défend pas de donner des conseils , des avis , d'adresser des réprimandes , et , jusqu'ici , de îefuser les sacrements aux coupables infrac-^ teurs de ces engagements sacrés, qui pourront cependant se présenter devant l'officier civil, et requérir de lui qu'il les marie selon la loi.
Tel est , nous citons le» paroles de M* Vévè* que d'Hermopolis,! tel est, messieurs, l'en- » semble et l'esprit du projet qui vous est sou* •mis- Il me semble qu'en l^adoptant , l'état ne «fera ni trap^ ni trop peu. Il protégera, il favo« •ritera des établissements dignes de tout son » intérêt; il leur assurera, dam unejustemesure, «les moyens de s'étendre et de se conserver > pour le bien de tous , et cel'a,sans porter aucun «trouble dans le système de nos lois civiles '. •
Il faut rendre justice à M. Vévéque d'Hermo* polis ; quelque idée qu'on puisse avoir de ses sentiments après ce qu'on vient de lire , il eêt bin d'Stres à ce qu'il nous assure , et nous le croyons 9 ênneHii des vaus perpétuels. Mais, ajoute-t«il, avec cette sagesse douce et tolé* rante qui attire les suffrages les plus éloignés , f le souvenir du passé ne doit pas faire oublier »}e présent ; je ne suis pas du nombre de ceux
> Moniteur du 8 janvier iSaS.
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»qui 86 plaisent à se précipiter dans le bien , » au risque de ne pas le faire ou de le faire maL »San8 être timide, il est permis de prendre
• conseil des circonstances, de laisser quelque
• chose à faire au temps , d'ép router pour mieux
• connoitre , d'obserrer l'esprit de son siècle , > et, sans en être resjclave , de ne pas s'exposer » à se briser contre ses résistances '. »
Mous sommes heureux de penser que mon* seigneur d*Hermopolis court peu de risques de $e briiir contre Uê rési$tanee$ de ton siéele ; il en a trop bien obtervi l'esprit , il sait trop bien ' prendre eomeil des cireonetances , éprouver pour mieux eonnottre , et laisser quelque chose à faire au temps , pour n'avoir pas le droit de se rendre à lui-même le touchant témoignage qu'il n*est point du nombre de esux qui se plaisent à se préeipiter dans le bien. Ce n'est pas une médiocre conaolation pour un é? êque , que de pou? oir , à cette époque de la société , se dire à soi* même ce qu'il ne fut pas » certes , donné aux apôtres de se dire. Mais aussi, que ne prenoient-ils conseil des circonstances » et que n'observoient-ils l'esprit de leur siècle ?
Il nous reste à examiner la loi dont le ministre Tient d'exposer les motifs.
' Mmt0iir da 8 |aBTier i8a5.
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En la rameDant a ses termes les plus simples , elle.pourroît se réduire à trois articles :
i . Oo opposera à rétablissemment des communautés religieuses de femmes tous les obstacles possibles , excepté cependant une interdiction absolue.
A. Lorsqu'une communauté n'aura pas hissé de s'établir malgré ces obstacles , on essaiera d'amener les familles des religieuses, les communes, et l'autorité ecclésiastique même » à en solliciter la suppression, en leur présentant ses dépouilles comme un appât.
3. Si cela ne suffit pas , le gouvernement pourra, lorsqu'il le trouvera bon, supprimer d'un trait de plume toutes les communautés reli* gieuses et chacune d'elles.
Reprenons successivement ces articles.
1 • On opposera à l'établisêemenl des commu^ nautés religieuses de femmes tous les obstacles, possibles , excepté cependant une interdiction ab-solue.
Mous ne répéterons point ce que nous avons dit touchant l'examen des statuts par le conseil d'état , dont rien , dans la loi , ne limite à cet égard les attributions; de sorte que la par* tie la plus spirituelle de ces statuts n'est pas moins que tout le reste soumise à sa discussion
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et k son approbation 9 ce qui le rend toujours maître , par les changements qu'il peut exiger d'y faire> et auxquels il seroit impossible de consentir 9 de refuser l'autorisatioD légale à la coDgrégation qui auroit d'ailleurs le plus do droit de l'obtenir. £t , par efxemple , quoiqli'on nous dise, dans Vexposé des motifs ^ à pro« pos des vœu^L » l'Éial ne s'en mShra pas f la loi elle-même se tait sur ce point ; il est pourtant question de rœux dans tous les statuts que le conseil d'état devra ' yériftef. Ori qui nous assure que le conseil d'état adhérera toujours à cette déclaration personnelle de M. Tévêqua d'HermopoliSy y« suis toin d'être ennemi des vœu X perpétuels , d'autant plus que notre lé* gislatîon, depuis trente-cinq anft , a constamment été 9 comme on le sait , fort loin d'être amie de ces vœux? Que le conseil d'état, et rien ne s'y oppose , refuse d'enregistrer les statuts qui prescriront des vcèux et principalement des vœux perpétuels, nulle autorisation ne sera possible 9 à moins d'une noureU» loi. Mais comment faire cette loi » et qui la proposera , puisque t' État ne se mêle pas des vœux?lPsjt une combinaison étrange de. nos lois et de l'esprit de notre législation , l'État ne peut Ugaiemeni reconnoitre les vœux faits dans les congréga^
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tibns religieuses , et radministraiiOQ pourroit légalement refuser d'autoriser les cougréga tiens religieuses à cause des vœux qu'on y fait.
Enfin , les statuts sont vérifiés et enregistrés, je le' suppose : on continue de procéder à la recoïinoîésance l'égale , et d'abord on informe préalablement, sur la convenance et le$ inconvénients de Cétablissem^nt Qui sera chargé de cette enquête? La loi ne le dit pas , naais on peut croire qu'elle sera faite concurremment parl'évêque diocésain et le conseil UGLunicipal, puisque l'on doit produire, à l'appui de la demande , le consentement de Cèvêque diocésain , et ravis du conseil municipal de la commune ou Ce'tabtissement devra être formé.
L'avis du conseil municipal dans les petites communes , et principalement dans les campagnes, n'est ordinairement que Tavis du maire; ainsi tout dépendra de ses idéeB et de ;ses dispositions personnelles. Un seul houame peut entraver, suspendre l'établissement le plus
Utile , et même très probablement l'empêcher, s'il parvient à faire appuyer son avis par le sous*préfet et pkjs encore par le préfet, dont Topinion eera nécessairement d'un très grand poids dans une affaire de cette nature près du conseil d'état;
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• Cependant les religieuses, soutenues de Féirêque, triomphent des difficultés qu'on leur suscitoit; leurs statuts sont vérifiés et enregistrés; l'autorisation est accordée par une ordonnance du roi 9 laquelle »era insérée dans quinzaine au Bulletin des lois. On croit peutêtre que tout est fini : nullement.
• Les parties intéressées pourront se pour- » voir contre cette ordonnance , par la YOie d*op- I position , dans les trois mois qui suivront son » insertion au Bulletin des lois : l'opposition sera > jugée en assemblée générale du conseil d'é-
itat'.
Ml se peut , dit très bien M: l'évêque d'Her- » mopolis , que cette mesure paroisse sévère ; » mais , pourj5uit-il , on peut dire que la sévérité i même qui aura précédé la formation de Téta*-
• blissement sera une garantie de plus de sa
• stabilité *. »
On peut dire assurément tout ce qu'on voudra , et le noble pair étoit bien obligé de dire quelque chose. De fait , voilà les religieuses forcées de plaider; et contre qui? contre le maire et le conseil municipal , c'est-à-dire contre les autorités et les principaux habitants du lieu
■ Art. 5 éa projet de loi.
• EwpoU des motifs; MonHsur duS {tnvîer i8sS.
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même où elles désiroient se fixer* Avdnt d'exister légalement, eHes seront en guerre avec ceux dont 9 le lendemain peut-être, elles auront besoin de réclamer la protection. M'aimeront-elles pas'mieux, |)lutôt que de s'exposer aux suites de pareilles querelles^ dont le souvenir est d'ordinaire si long , recommencer le cours de ces épreuves légales , et^ si elles en ont le moyen, tenter ailleurs un établissement moins traversé ?
Nais, pour établir une communauté , le zèle et le dévouement ne suffisent pas ; des ressources matérielles sont nécessaires ; il faut une maison , des revenus. Le plus ordlaairemeat , les pieuses filles qui se réunissent en congrégation pour servir Dieu et les hommes mettent en commun leurs petites fortunes ; et , si elles n*ont point de raison particulière qui les en détourne, les assurent pour toujours à la communauté , soit par acte entre-vifs , soit par testament: ces dons mutuels des soeurs sont encore généralement insuffisants. EUes comptent pour le reste sur la Providence , qui n'abandonne jamais ses enfants ; et les legs de la charité viennent, à mesure des besqins, au secours de la charité même.
Ainsi se forment de nos jours les é
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méats religieux ; ils ne sont point Toeurre d'une riche munificence ^ mais le fruit des tributs de l'aumône, des longues épargnes d'une piété ingénieuse à se priver en secret afin de pouroir donner : et c'est ici qu'il faut, admirer la prévoyance merveilleuse de la loi , et les précautions qu'elle croit devoir prendre contre tesin" convénienîs présumés. Ecoutons encore M. l'éyèque dUermopolîs.
« On a généralement senti qu'il falloit leur laisser ( aux établissements religieux ) une certaine liberté d'acquérir et de^posséder , parcequV/ falloit bien leur faciliter les moyens d'exister et de se perpétuer ; mais on a semblé craindre que les libéralités de la piété ne fussent dirigées vers eux avec trop d'abondance \ et qu'un zèle peu éclairé ne les enrichit en dépouillant les familles* Je voudrois, messieurs 9 que ces craintes eussent un fondement légitime ; sans blâmer tes mesures de précaur' iion quelles pourroient inspirer, je me réjouirois d'y voir un indice de la disposition des esprits à favoriser des établissements que je crois si utiles , et dont je souhaite la prospérité comme chrétien et comme François.
Quoi qu'il en soitj le projet aura de quoi cal^ mer les alarmes à ce sujet. D'un côté» il porte
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9 qu'aucun établissemejot ne pourra recevoir, » acquérir , à quelque titre que ce soit , sans la > permission du roi; et de l'autre, qu'aucune » religieuse ne pourra disposer , ni en faveur de »6a copgrégatîon , nî en faveur d*utie de ses 9 compagnes ' , au-delà du quart de ses biens. »Si par nos lois civiles , il est permis à un père »de famille de disposer du quart , quelquefois
• du tiers et même de la moitié de ses biens , en » faveur d'un étranger , au détriment de ses
• propres enfants, comment cette faculté ne » seroit-iîlle pas laissée , au moins en partie*, à » toute religieuse, à l'égard d'une pieuse asso-
• dation à laquelle elle aura dû son bonheur
• dans ia vie présente, et ses plus douces^ esipérances eu la quittant, d'une association
• d'ailleurs si précieuse pour l'État'?!
Les dispositions rappelées ici par M. lërêque d'Hermopolis rendent,' sous un. nouveau rapport, l'existence des communautés dépendante de l'administration , puisqu'elles ne peuvent subsister sans acquérir et posséder, et qu'elles ne peuvent posséder et acquérir sans l'autorisation du gouvernement.
■ -Le projet {l'oublie rien , comme on voit. // a de quoi calmer lût ûiarmu. ^ ,^,
* Remarquez les prémisses» et admise' Ib conclusioné ^ EçBpoU des motiftt Moniteur du S Janvier i6a5.
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£t quel est, selon l'esprit de la loi , le but de cette autorisation iudîjspensable? D'empêcher ^ue /«s libéralités de la piété ne soient dirigées vers ces établissements avec trop d'abonn dance^ Etrange manière de leur faciliter les moyens d'exister et de se perpétuer I Mais enfin , on redoute , en faveur des communautés religieuses , les libéralités de la piété ; voyons ce qu'en pensoit Tan dernier M. de Corbière.
« Il fut un temps où Ton pouyoit avec raison
• redouter la trop grande accumulation des » propriétés entre led mains des établissements » religieux ; mais il faut bien convenir que ces
> temps sont lorn de nous , et que les inquiétu- >des manifestées à ce sujet ne sont guère que »de3 réminiscences d'un ordre de choses dont »nous avons perdu tes avantages , et d'un danigcr duqucr nous sommes afitranchis pour 1 long- temps. Craindroit-on aujourd'hui de
• voir s'enrichir outre mesure, et s'engourdir
• dans le luxe de i'opulence, des communau- »tés pauvres qui se voueiift ù l'éducation du » peuple I ou les sœurs qui desservent nos hô-
• pitaux? En vérité, le danger contraire est ibien plus ù craindre ; et si Von doit enjmger tpar une expérience de vingt années, on peut.
> àroire que V époque est encore éloignée oii ces
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9 cammunauiéi auront seulement le nécessaire \ » Lés précautions de la loi tendent donc à etnpécher qu'a jes communautés acquièrent seuie^ ment le nécessaire ? Une admînifitration mal- ▼eillante pourroit légalement le leur enleter
demain.
Ce n'est pas tout : la faculté d'acquérir et de posséder suppose, pour ces établisseineûts, celle de recevoir , comme TobsetToit encore très justement M. de Corbière. «Stycn effet, on »refusoit aux communautés le droit de rece- » voir par testament ou par donation , qui ne » TOit qu'on leur refuseroit en même temp^ ^
• par le feit , Iç droit d'aequéritet de posséder, V puisqu'il leur est impossible d'acquérir autre- »«neDt qu'avec les deniers pro venus des libéra* 9 lités qui leur sont faites'. » • .
Restreindre le droit de tester en leur faveur, c'est donc, par le fait^ leur refuser ^ en partie, le droit d'acquérir et de posséder , le droit d'exis^ ter; car comment éxisteroîent-elles dépôur- ▼ ues du simple nécessaire ?
Quant aux donations , disoit lui-même , il y a quelques mois, BI. Tévêque dllermopolis,
• quant aux donations que les religieuses pour- » roient faire au profit de leurs communautés ,
B Mottiîeur du 1 3 juillet i8i5, -^ • làH. '
SUR LES GONGRiGATIONS 9 etC. 5lll
il faut considérer que la plupart des femmes qui embrassent la vie religieuse sont sans fortune 9 et n'ont rien, ou n'ont que bîen^
peu de chose à donner. Pourquoi d'ailleurs les priver de la faculté qui appartient à tous les citoyens , de disposer de leur patrimoine en se conformant aux lois ? On se tromperoit , au surplus, si Ton croyoit que l'amour de la communauté étouffe dans une religieuse toute affection. L'exemple de tous les jours nous prouve le contraire , et l'homme qui régnoit sur la France en 1 809 Ta voit bien senti , lorsque, par un décret du 18 février, il interdisoit au contraire , de la part des. religieuses, toute renonciation à leurs biens, par » acte entre-vifs , au profit de leurs familles \ » Il est fâcheux que M. Févêque d'Hermopoiîs ne se soit pas souvenu de c6s paroles, au moment où il méditoit son projet de loi. Peut-être aussi avoit-il changé d'opinion; les circonstances n'étoîent plus les mêmes , ni l'esprit du siècle apparemment, et cinq mois sont bien longs. Mais, pour en revenir au projet que présente aujourd'hui , et que combattoit hier , dans l'une de ses dispositions principales , monseigneur d'Hermopolis , qui prive-t-on de
■ Moniteur du f5 juiiiet tSa5«
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la faculté de venir au secours des communautés 9 de les aider à acquérir seulement le néce$^ sfltr^? Les religieuses elles-mêmes , c'est-à-dire les personnes précisément qui sont le mieux à portée de connoître les besoins de la maison où Jeur vie s'est écoulée, et qui doivent être le plus naturellement disposées à y pourFoir. Elles ne pourront léguer à leurs sœurs que le quart de leurs biens , principale ressource cependant de la communauté. Afin de lui ravir les trois quarts du nécessaire, on dépouille de leurs droits civils c/es filles généreuses qui abandonnent le siècle pour s'immoler au bien de leurs semblables $ filles , sœurs , parentef , alliées du reste des François^ Francoises comme nous j dignes de notre estime particulière et de la reconnaissance publique ' ; voilà ce qu'on* dit d'elles ,
^ et voilà ce qu'on fait pour elles. Pour J'iionneûr de la religion , sans vouloir même reconnoître de vœux , on déclare déchu du bénéfice commun de la loi quiconque se consacre à Dieu et au service de l'humanîté. On crée parmi nous une classe de Parias^ et cette
^ classe se compose des vierges qui se vouent au soin de l'enfance, des pauvres, des malades, de toutes les misères de lîa société. Qu'elles Xus-
* E»PQ$9 dc$ moiifki Moniteur du 6 j«avier i8$5.
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sent restées dans le siècle , qu elles y eussent, vécu dans le désordre , rien n'auroît pu les priver de leurs droits civils , les empêcher de dis» poser de la totalité de leurs biens , en faveur même de celui qui auroit partagé , entretenu leur libertinage. Que dîs-je? ce n'est pas mùrae là que s'arrêtent les conséquences de la loi^ elle nous force encore à des suppositions plus pénibles. Qu'une religieuse, oubliant ses devoirs les plus sacrés , sorte de la sainte maison -à laquelle ses vœux rattachoient, suive dans le monde un séducteur, y étale effrontément le scandale de ses nouvelles mœurs et de son apostasie ^ '^^ l'instant mcme les droits que la ^ vertu lui avoit fait perdre , le crime les lui rend; et il semble à M. Tévêquc d*Hermopolis qu'en adoptant une loi qui renferme de si énormes excès, fÉtat ne fera ni trop ni trop peu l
Nous avons dit que cette loi funeste ne conlenoxt en réalité que trois articles , dont le second pourroit être rédigé ainsi :
5!. Lorsqu'une communaaié n'aui*a pas laissé de s'établir malgré ces obstacles , on essaiera d'amener les familles des religieuses , Us communes , et r autorité ecclésiastique même ^ à en solliciter la suppression j en leur présentant ses dépouilles comme un appât»
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Que lisons-nous ^n effet dans le projet dé loi?
« En cas de Textinction d'une congrégation 9 ou maison religieuse de femmes ^ les biens 9 acquis par donation entrcrVilTs ou par dispo- » sitionà cause de mort, feront retour aux do- » nateurs ou testateurs^ ou à leurs parents au » degré successible.
• Quant aux biens qui ne feroient pas r^-
• tour . ou qui auroient été acquis à titre oné-
• rcux \ ils seront attribués et répartis moitié »aux établissements ecclésiastiques , moitié » aux hospices des départements dans lesquels »lts établissements supprimés on éteints j' se* >) roient situés '. »
Au sujet de ces dispositions, nous demanderons d'abord à M. Tévêque d'Hermopolis , si ami du droit commuÂ, fondé principalement, selon les maximes gallicanes, sur les canons des premiers conciles généraux; nous lui demanderons , dls-je , comment il concilie le retour des biens aux donateurs , testa^
leurs ^ etc., avec ce qui fut statué dans le concile de Chalcédoine , dont nous citons en note les paroles ".
Nous lui demanderons, en second lieu, s'il
* Article 7 du projet de loi.
* Quse semel coosecrala «unt monastetia cum judicio epucopi.
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lui semble à propos d'armer la cupidité des àépartements , des tUIcs , des familles » contre les. communautés religieuses, en leur montrant le bénéfice qu'ils peuvent tirer de leur suppression. Quelle commune ne sera pas bien aise devoir augmenteras revenus de ses hôpitaux, et diminuer proportionnellement l'impôt de ses octrois , dont le produit est presque.partout affecté en partie à l'entretien des hospices ? Combien , dans l'état actuel des mœurs , se trouvera-t-il d'héritiers qui ne jettent pas des regards avides sur la succession d'un monastère que , du jour au lendemain , le conseil d'état peut ouvrira leur profit? Considérez les idées régnantes , les penchants du cœur humain, et calculez les résultats que ces causes doivent amener. Chaque communauté sera comme une proie que l'avarice veillera sans cesse, et que tôt ou tard elle finira par dévorer. Quels moyens auroot pour se défendre des attaques de l'autorité et d'individus puissants , quelques pauvres religieuses , plus connues des enfants qu'elles instruisent et des
otoeaaft perpétua » et pertineotes ad ei ref conierTari ipeii bo- BMterui deererioiiM, nec ulteriiu poue e« fieri leciilirie babkacuit ; qoi veco permliexÎAt bec fieri, tahjacetDt coodemoatioiiibut «{US pet eanooes coottitnt» loat. {Conc, Chateed,, c«Ji, a4*}
&• coaeiit d'A^ t'espcîBM eftcoxé plift forfeveou
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malheureux qu'elles secoureut, que du conseil d'état,' à qui Toa attribue le droit de pronoacer souverainement sur leur existence? Que seroit-ce donc si Tévêque lui-même^ par uù faux jugement , ou prévenu de l'idée que leurs biens seroient appliqués plus utilement à des établissements ecclésiastiques , à son séminaire , par exemple , se joignoit aux héritiers ou au -conseil municipal pour demander leur suppression? Ce n'est assurément pas supposer une chose impossible. N'a-t-on pas vu , quelques années avant la révolution, des évêques, égarés par les opinions du temps, travailler à la destruction des ordres monastiques ? Ils espéroient recueillir au moins une portion de leurs dépouilles. Dieu ne bénit pas ces projets bassement intéressés ; non , certes : maié est-il impossible que les mêmes erreurs renaissent un jour des mêmes ps^ssions?
Que pouvoit-on imaginer de mieux pour ôter aux communautés religieuses toute garantie de stabilité j toute espérance solide de perpétuer le bien auquel elles se consacrent? Nous nous trompons cependant, la loi fait plus encore ; elle contient une disposition que déjà nous avons exprimée en ces termes :
Si cela ne $i(fjp.tpas, le gouvernement pourra
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lorsqu'il le trouvera bon^ supprimer d'un trait de , plume toutes les communautés religieuses et cha-cune d'elles.
Que dit en effet l'article 6?
« L'autorisation des congrégations ou maiê sons religieuses de femmes ne pourra être rc- » voquée que dans ks formes prescrites parles * • articles a et 3 de la présente loi , pour leur > autorisation; »
Donc , toutes les fois que l'évêque et le conseil municipal s'accorderont pour demander leur suppression, ellee pourront être supprimées.
Quand l'évêque et le conseil municipal ne seront pas d'accord, il y aura opposition, et l'opposition sera jugée en assemblée générale du conseil d'état.
Or , le jugement du conseil d'état ne diffère pas , dans ie fait , du jugement des ministres , qui nomment et réroquent à volonté les cpnseillers d'état.
Il suffit donc , pour détruire toutes les communautés et chacune d'elles, d'en faire demander la suppression par le conseil municipal.
Et de qui dépend la nomination du conseil municipal? Encore des ministres*
Le sort des congrégations religieuses est
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donc entièrement entre leurs ntiains :U loi les leur abandonne ; ih peuvent ^ quand il» le yoq- ' dront , les faire disparoitre de la France , sans a?oir pour cela besoin d'un nouvel aete de législation. .
Et qu'on ne dise pas que les ministres n'auront jamais une semblable yolooté ; car, d'ali)ord , ce n*est donc plus la protection de la \oi, mai» la protection des ministres qoe vous accordez apx congrégatiooa religieuses ; et de plus, qui vous assure de Téternité des ministres actuels? N'en peut*il venir qui aient des idées différentes ? Y a-t-il dans nos institutions , dans
nos loiii dans rèsprit du iUcU i dans tes précédents^ comme on les appelle consthirtionnelle^ ment , à ce que je crois > quelque garantie contre la foiblesse , contre rineptie , contre Tin justice, Contre l'impiété ministérieile? Je ' ne vois pa» très clairement sur quoi l'on se tran* quilliseroit/à moins que ce ne fuit peut-être sur le projet de loi que nous discutons , et sur Vt^osé des moiifr.
On ne nous apprend pas si l'un de ces motifs est d'ébranler et de bouleverser la plupart des cotkimupautés déjà existantes.; mais c'est encore un des effets que la h^i auroit certaine*ai6nt. L'aitkte S est Ainsi cotnçu t
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€ Toutes les dispositions de la présente loi , » autres que celles qui sont relatives à l'autori- «sation, sont applicables aux congrégations et » maisons religieuses de femmes autorisées anitérieurementà la publication de la loi du 2 » janvier 1817. »
Gomme la loi s etoît abstenue jusqu'à présent d'étendre sa protection sur les congrégations religieuses, les membres de ces congrégations avoient conservé la jouissance de leurs* droits civils. En vertu de ces droits , beaucoup de religieuses ont disposé ou de la totalité de leur fortune , ou d'une portion plus considérable que ne le permet le projet de loi, en faveur des congrégations à qui elles doivent , comme le dit si bien M. Tévêque d'Hermopolis , leur bonheur dans ta vie présente , et leurs plus douces espérances en la quittant. Les congrégations elles-mêmes ont fait des acquêts, contracté des engagements , d'après ces ressources que la loi leur assuroit. Que feront-elles maintenant? que vont-elles devenir ? Vous les dépouillez de ce qui devoit légitimement leur appartenir, vous ne leur laissez que leurs dettes, au moment même où un ministre déclare, devant les pairs assemblés; , quelles n*ont pas seulement le nécessaire : et c'est là ce que vous
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appelez ne faite pour elles ni trop , ni trop peu \ ^ Monseigneur, pour vous mettre à lieu d'apprécier vou8-même votre projet de loi, nous ne TOUS renterrons pas à des temps où la reli^on fut trop florissante ; dai((nez seulement iretoonter avec nous jusqu'à Buonaparte. Relises, dans le Moniteur j ce rapport de 1 808 , où Ton rend un témoignage si honorable et si vrai aux ulUes associations qui« se vouent, avec cette charité •que notre sainte religion peut seule inspirer , » au service des hôpitaux et des malheureux. 1 Comparez ensuite , dans l'ensemble des dispositions légales , ce que faisoit Napoléon , et ce que vous proposez de faire* Ainsi que votre* projet, il ne réconnoissdit point de vœux» car cet homme ne vouloit pas de législation catholique ; mais , conséquent au moins et juste dans l'erreur, il laissoit aux religieuses la jouis -
» si Ton esiayoît de s'appoycr sxu Tancicone législation firan-
çoîie pour fustiBer le projet de loi, nova répondrioM que, par
UDC luite des prè)vg«# parlementairvf , et i pliu tard , par le pio«
grès toujouif croissant des idées philosoplûi|aesn cette législation
tendoit à devenir oppressive; et qne d'ailleurs elle ne resaembloit
en aucnne manière , dans son ensemble, à la loi que nous discn-
toqs. C'est ce qu'il sei#it aisé de montrer ; et » par exemple, lee
▼ceux perpétuels étoient reconnus ; l'état des personnes étoit fixé
immuablement ; l'autorité civile ne prononçoit pas seule la sup-
pression; eaôas de suppression ou d'extinction » les biens ne
fiuioiwt pasHrttour «M Uitateait, doMteiut , eiic, , ctd
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saoce de leurs droits civils, ou, s'il y portoit atteinte » c'étoit , comme tous nous l'apprenez, en faveur des communautés, parceque, les ayant une fois jugées utiles , il compïenoit qu'elles dévoient avoir au moins le nécessaire. Après le^ avoir établies, il ne provoquoit pas contre elles les plus viles passions du cœur humain. U n'appeloit pas d'avides héritiers , les communes, les départements, au partage de leurs dépouilles. Que si quelque sœur éga-* rée essayoit de romprp ses engagement^ et scandalisoit le siècle par sa présence , une administration vigilante arrètoit , vous le savez , ce désordre aussitôt. Vous , Monseigneur, vous lui rendez , à Tinstant où elle viole ses vœux , les droits que vous lui ôtez au moment de sa profession. Nous ne pousserons pas plus loin le parallèle.
Non , non , Monseigneur, vous rCêiespas de ceux qui se précipitent dans Je bien; ne craignez pas qu'on vous on accuse , vous vous êtes mis à l'abri de ce reproche ; votre loi suffiroit seule pour confondre à jamais quiconque oseroit vous l'adresser. Mais quoi I seroit-ce parceque tant de pieuses filles se précipitent dans le bien , y consacrent leur vie entière, sans réserve comme sans relâche , que vous provoquez contre elles
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des dispositions si rigoureuses? Les avez-vous,^ à cause de ce déTOuement même , si plein , si complet , si désintéressé , si simple à la fois et si magnanime , les avez-vous condamnées sans retour et sans espérance? Ne peut-on vous demander grâce au moinspqur l'humble religieuse qui attire elle-même les grâces du ciel sur l'É- • glise , sur la France , sur vous-même, Monseigneiur, par ses saintes austérités et par ses prières ? au moins pour la fille charitable dont la vie modeste et cachée se partage entre le soliji de l'enfance et les œuvres de miséricorde envers Tindigent? au moins pour la sœur hospitalière, qui, au moment peut-être où vous invitiez la Chambre à prononcer , contre Vinstitut où elle puisa l'esprit de sacrifice qui l'anime 9 une sorte de sentence de mort, soulageoit sans doute , dans un hôpital , quelque malade délaissé du monde, abandonné'des siens , ou , comme un ange, de consolation , adoucissoit le dernier passage à un agonisant ? Monseigneur, craignez plus encore les larmes €t les regrets de l'enfance, les gémissements, de la misère désormais écoutés de Dieu seul , les plaintes solitaires des mourants , le silence des cellules où la prière cessera , que de vou$ précipiter dans le bien!
NAZON.
Nazoû a psu d'esprit , mais il use toujours de tout l'esprit qu'il a. Il est incapable d'uu&haute peusée, mais il a une pensée cODstaute, qui est lui-même : laissez le faire ; il a résolu d'arriver , il arrivera. 11 est propre aux petites choses, c'est déjà beaucoup; il n'est pas propre aux grandes, c'est encore plus. Qui oseroit lui contester d'être supérieur à ce qui n'est rien? Ne sait-il pas lire , calculer , parler , et surtout ae taire ? Entre le oui et le non , le vrai et le faux, il y a toujours pour lui un milieu sûr: le silence. 11 a trouvé un autre milieu entre le bien et le mal , entre les intérêts de la société et les intérêts de ceux qui l'attaquent , et ce milieu , c'est sa conscience ; sa conscience est donc également utile à la société et aux ennemis de la société; sa conscience parviendra donc. D'ailleurs, comment douter qu'il soit nécessaire au salut de l'État, lorsqu'il l'a dit et redit tant de fois, et qu'il le croit peut-être.? Ses talents, qui les ignore? Ne s'est-il pas fait applaudir alternativement par tous les partis? N'a-t-il pas plus d'uae fois Dég;ocié aTec avan-
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tage rhonneur et le bon sens du sien? Qui saif mieux que lui s'alléger d'une promesse gê«nante, et glisser entre deux engagements? S'il étoit lié, comment pourroit-il excuser tout et concilier tout? Sa bienveillance est unÎTerselle : il a des paroles douces pour les i-oyalistes ; i) en a de consolantes pour la réfolation , qu'on a Yue s'attendrir en les écoutant; aussi Vai-« dera-t-il au besoin. Ce n'est pas pour cela qu'il abandonne la royauté ni la religion ; le ciel l'en préserre ! il fera même quelque cliose pour Dieu 9 s'il 7 pense , et s'il en a le temps. C'est un homme étonnant que Naion» en fait de reconnoissance. II sait tout ce qu'il lui en a coûté pour devenir ce qu'il est, tout te qu'i\ se doit à lui-même; soyex tranquille, il ne négligera rien pour s'acquitter.
On ne lui connoit que deux ennemis: lé passé et le présent II assure être bien arec l'avenir; il se réfugie dans son sein : «c'est là , idit-il, qu'il faut le contempler ; car les hdm- >mes comme les choses ont leur point de • vue. » Les royalistes cherchent celui de Naxon; les révolutionnaires Tout déjà trouvé; ' ils le regardent du haut des Pyrénées '. Écoutez Btê admirateurs , car il en a , et ils ont la
* »Sa3.
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plupart de fort bonnes raisons pour Têtre : ils TOUS diront qu'à la vérité ils ne savent trop que dire ; qu'on est aussi Jbien pressé ; qu'on fasse comme lui, qu'on attende; qu'il y a dans Na* zon un. génie caché qui surprendra tout le monde en se découvrant. Et comme l'ont-ils aperçu ce génie? Nazou s'est tu devant eux; ou bien il a parlé, et ils ne l'ont pas compris. Or, cela donne à penser; il est clair qu'il y a quelque chose là-dessous. Au reste, les détracteurs même de Nazon , s'il en a, 'ne sauroient s'empêcher de reconnoitre au morns en lui une qualité éminente , et c'est la force de caractère^ En aucune circonstance, s*est-il jamais rebuté ? Quand a-t-il perdu le désir d*ar« river et désespéré de lui-même? Quelle est la porte qu'il n'ait pas fléchie par sa persévérance ? Il vouloit entrer , elles.se s.ont ouvertes ; espérons qu'elles ne seront pas plus inflexibles si quelque jour il souhaite sortir. .
^^%%iV»»^%%>»»%i^^^»%»»^*<»^^*'*<
PHYSGON \
C'est bien le meilleur des hommes que Physcon ; il n*â rien à lui , pas même sa conscience : tout est à ses amis , et il a constamment eu le bonheur de compter patmi eux tous les gens en pouvoir. On le trouve dans leur cabinet , à ]eur table 9 d'où il sort le dernier, plein d'admiration pour ce qu'ils ont dit, et pour ce qu^ils diront. Ce n'est pas qu'il soit flatteur , Dieu l'en garde ! il hasardera même quelquefols de montrer une opinion , ne fût-ce que pour Tabandonner ensuite à propos. Un je me trompois a souvent tant de grâce, et peut conduire un homme si loin ! Ne croyez pas cependant que Pbyscon désire les emplois ; seulement il les accepte , car enfin l'on doit se rendre utile. Qui en est plus persuadé que lui , et qui le dissimule moins? Membre d*un corps de l'état , il y parle peu , mais il vote ; et avec quelle défiance de son esprit ! Il sait que les apparences trompent , qu'il n'est rien de sta-
' Il j a en on rot d'igypte de ce nott , Plolémée Pbytcon , on té FentTM, Il est probable qti« ce n'cf t pas de lai qo'on a Toala tracer le portrait.
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ble sous le soleil ; au lieu donc de s^ayenturer h penser encore ce qu'il aroit toujours pensé jusque là , ce qui étoit certain pour lui comme pour tout le monde , il s'approche modestement du fégulateur de s;i raison législative , se penche à sou oreille , puis dresse les siennes pour recueillir, sans en rien perdre, la réponse à cette question profonde et délicate : Monseigneur , qu^est-cequi est vrai aujourd'hui ? Monseigneur le lui dit, le voilà tranquille; qu'on parle maintenant , qu'on discute , sa conriction est formée , on ne l'ébranlera pas ; s'il en change jamais , ce ne sera du moins qu'après que cei:tain hôtel aura changé de maître ; alors il écoutera , il verra. Il est bon d'être ferme , il le sait ; mais il sait aussi qu'on ne doit pas êtrç sottement opiniâtre : tout en ce monde a sa mesure, ses bornes; et encore faut-il diner.
lt^'^^y^mt*^mmf90^»M0*i9mmf*t%mMVt0ékfyifUèf9^iÊm^mnmmM^i»t^mtwtt^9m/Êtmmi
PENSÉES DIVERSES
Plier sous la force, c*estresclavage; obéir i des lois , c'est la société. Mais quelqu'un a-l-il droit dlmposer des lois à Thomme? ou, en d'autres termes, existe-t-il une société légitime? Voilà, en politique, la première et la plus importante question ; car, que resteroit-il à discuter, si on la décidoit négativement? Et toutefois la philosophie est impuissante à la décider d'une autre manière.
État social parfait : parfaite s oumission au pouvoir réglé par la raison de la société, ou par des lois parfaites.
État intellectuel parfait : parfaite soamissiooL au pouvoir on à Tautorité , qui n'est que la raison générale, et primitivement la raison divine, manifestée par le témoignage. «
Etat imparfait : soumission imparfaite, ou pouvoir particulier qui cherche à s'établir, commencement de révolte et de désordre.
État sauvage : ni pouvoirs ni lois, ou un pouvoir vague et des lois vagues; ce pouvoir, re«
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connu seulement en temps de guerre , c'està-*dire pour détruire et pour rarager. Chacun ' maître chez soi , maître de ses croyances , de ses devoirs , de ses actio ns. C'est le déisme.
Etat de nature : indépendance absolue 9 ou absence de touto société. Plus d'autorité, plus de lois, plus de devoirs, plus de raison ^ plus de langage* La nuit dans l'entendement, Tapa* thie dans le cœur qui ne bat plus, le silence sur les lèvres. C'est l'athéisme, c'est la mort. Et aussi l'homme n'a jamais vécu dans l'état de nature, et l'esprk ne .«'est jamais arrêté dans l'athéisme* Ce qu'on prend pour lui , c'est le doute , ou un état de recherche inquiète.
L'h omme qui est seul cherche la société , la parole , la lumière, la vie ; l'esprit qui est seul cherche Dieu; Yoilà tout.
Les chartes sont pour les peuples ce qu'est l'Ecrit ure pour les réformés : c'est le protestantisme transporté dans la politique. En croyant obvier aux difficultés, on les multiplie. Chacun interprète, à sa façon le texte sacré, y trouve ce qui lui plait; et déjà n'avons-nous pas vu dans les Chambres des disputes grammaticales? Je ne sais même si Ton n'y a point cité le Die^
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tionnaire de l'Académie. II est plus désirable qu'on De le pense qu'il y ait quelque chose d'indéûni dans les attributions du pouvoir, que l'on n'en connoisse pas bien exactement les limites ; car il arrive des circonstances où il est contraint, pour le salut de tous, de scdéployer avec plus d'étendue que dans les temps ordinaires. Gela est sans iBconvénlenl sous l'empire des constitutions traditionnelles, mais cela n'est jamais possible sans blesser les chartes écrites , et alors tout est perdu , parceque , la charte violée, il ne reste plus rien, et iesrévoludonnaires ont beau jeu ; les apparences sont de leur côté.
Ces réflexions peuvent s'appliquer au gou<verncment de l'Eglise : cela est clair pour ceux qui le connoissent. Les théologiens d'une certaine école sont des amateurs de chartes ecciésiastiques , ils n'y entendent rien , même à ne parler qu'humainement.
On s'est imaginé de nos jours qu'une feuille de papier, qu'on appelle Constitution , devoit tenir lieu de tout aux peuples , de mœurs , de religion 9 etmêmede gouvernement.
Ûa ne conçoit4>a8bi^a.ce qu'on peut entea-
dce par gouvernement Représentatif. Que représente*il?Le pouvoir? Mais le gouvernement, qui est le pouvoir, ne sauroit le représenter. Le peuple? Mais le peuple n'est et ne peut être que sujet , 6t il n'est pas aisé de comprendre comment le pouvoir représente le sujet, et comment le droit de commander représente le devoir d'obéir. Si on prétend que le peuple est pouvoir à certains égards , et le pouvoir sujet & certains égards , cela devient un peu moins obscur. Me voudroit-on pas alors dire que le gouvernement représentatif est comme la représentation d'un gouvernement ?
Quand un malade est sans ressource» on fait une assemblée de médecins. Il est juste qu'on ait le même égard pour la société.
Messieurs les libéraux 'ne se lassent point d'opposer ce qu'ils appellent le régime du pri^ vilége , à l* ordre constitutionnel , qui est pour eux le beau idéal de la société. Ce doit être en effet quelque chose de bien admirable et de bien doux; sans cela se mettroit-on en si grands frais de révolte pour se procurer une de ces heureuses constitutions qui, à la vérité, en-
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traioeot bieo d'abord de légers inconvénients, la guerre civile , lés proscriptions , les confiscations » le régicide même quelquefois ; mais qui finissent toujours, comme chacun sait, par assurer aux peuples assez sages pour ne pas se laisser prévenir contre elles sur les premières apparences , une gloire impérissable et une félicité sans exemple. Très permis donc aux libéraux de vanter et d*aimer les mille et une constitutions qui ont fait le bonheur de TEurope depuis trente ans. Mais à cause de cela même, ce que nous ne concevons pas, c'est leur aversion pour le privilège f carie privilège est partout dans ces constitutions, à commencer par celle de Tempire , et sans cela il setoit impossible d'organiser une forme quelconque de société. Prenons la Charte pour ex^emple. Ne déclare-t-elle pas que la personne du Roi est inviolable? et rinviolabilité n'est-elie pas un privilège? Les pairs ne jouîssent-ils pas d'une foule de privilèges qui leur sont accordés par la loi? l'hérédité , les majorats, les titres transmissibles , Texemption de la prise de corps à raison de leurs dettes? Les députés des départements n'ont-ilspas aussi des privilèges qui leur sont propres? Et quel privilège plus grand que la participation au droit de faire la
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loi , droit qui constitue la souveraineté? Les électeurs nomment le souverain en vertu d'un autre privilège , fondé 9 non sur les lumières , sur l'instruction > sur l'estime publique , mais sur l'argent; et ce privilège est ou plus étendu ou plus restreint , suivant la richesse du privi-^ légié. Ainsi légalité d$$ droits j entendue dans le sens révolutionnaire , ne signifie rien , ne conduit à rien , si Ton n'établit de plus l'égU" lité des fortunes. Il y auroit en ce genre de beaux exemples à donner par lés libéraux.
Au-dessous des grands privilèges dont nous venons de parler , il en existe une foule d'autres moins brillants , mais non moins réels. Combien de charges ne sont-elles pas des pro* priétés de famille? Celles de notaire, de greffier! etc., se vendent légalement et avec justice, non seulement par le titulaire, mais encore par ses héritiers^ Les courtiers, les agents de change jouissent du priyilége qui a bien son prix , de gagner chaque année cinq ou six cent mille francs , sans craindre aucune concurrence. Quand on en est là j nous ne pensons pas qu'où dût tant crier, contre le régime du privilège f ni le présenter comme 1 opposé du régime constitutionnel. U ne faut abuser de rien , pas même du privilège de déraisooner.
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C'est prendre trop de peine pour séduire et remuer les hommes, que de chercher des etreurs nouvelles ; on les trompe à moins de frais : il suffit de changer les mots. Un peuple est-il las de la servitude que les factieux appellent liberté, parlez-lui d'indépendance, d'idées libérales , constitutionnelles , de tout ce que vous voudrez; il n'en demande pas davantage , et le progrès des lumières n'est que cela.
On demandoit au brahme Poulahvi ce gui monte le plus haut? Il répondit, L'orgueil d'uu esprit médiocre qui détourne ses regards de Dieu. Ce qu'il y a de plus vaste? Il répondit. Les prétentions d'un homme ambitieux qui n'aime que soi. Ce qu'il y a de plus profond? Il répondit, Le sommeil d'un prince que sa coa^ science ne réveille plus. Ce qu'il y a de plus petit? Il répondit. Les pensées d'un visir qui ne voit que le présent. Ce qu'il y a de plus malheureux ? Il répondit , Le sort du peuple abandonné à ce visir.
' On remarque quelquefois dans la société un certain repos de lassitude, dont lesjgouvernements voudroient se faire honneur. Ils disent
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du peuple : Voyea^ comme il dort! Et les voilà eux-mêmes qui s'endormeut satisfaits du succès de leurs soins. Mais le sommeil du peuple est court ^ et malheur à ceux qui le gouvernent, lorsqu'il se réveille le premier !
La force n'est pas l'effort, au Contraire; et voilà pourquoi on ne l'acquiert jamais.
II y a une sorte de clémence sanglante , et c'est celle qui ne prend poiTit conseil de la justice. Le pardon qui ne tombe que sur le crime est un nouveau crime : Dieu lui-même ne pardonne qu'au repentir.
Il but que les peuples sentent le poids du sceptre , et qu'ils le portent avec orgueil.
L'influence du christianisme sur l'esprit humain se montre d'une manière bien frappante dans les troubles mêmes qui agitent maintenant la société. Ils ont pour c^use , en grande partie, un vif sentiment de la perfeclion morale que les anciens ne connoissoient pas et que la religion chrétienne a développé. Les boiis, comme les' méchants, ne peuvent plus supporter les
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imperfectioDs du pouvoir. Pour gouveriier les koinmes, il faudroit des ^tres supérieure à l'humanité , et c'est ce qui rend peut-être la société impossible désormais; car le mélange du bien et du mal , des vices et deis vertus , des incon* vénients et des avantages , est ici-bas inséparablc de toute association humaine. L'ordre plus parfait auqucLtous aspirent, quoiquil&ne s'en forment pas tous la même idée , et qu'ils s'efforcent d'y arriver par dçs voies entièrement diverses, cet ordre n'est pas de ce monde. 11 y a aussi quelques esprits profondément pervers, à qui le mal connu ne suffit plus, et qui cherchent la perfection du désordre, qui n est pas non plus de ce monde. Que résultera-t--il de ce mouvement universel ? Dieu le sait ; mais il est clair que le genre humain aspire à un état nouveau. Les bons appellent Iç ciel , les wé-
chants évoquent l'enfer.
De tous les sentiments que peut inspirer l'autorité publique , le mépris est le plus funeste ; la haiiie a moins de danger. L^s peuples ressemblept à la plupart des hommes» qui trem*blent devant le lion , et qui écrasent sans pitié les reptiles.
Les moindres inconvénients des discussions
publiques eur les matières de gouyeraemeot est qu'elles répandent plus de doutes que de lumières. Elles échauffent les passions, excitent les murmures, dégoûtent de ce qui est, préci* pitent dans les expériences, soumettent le souverain au jugement du peuple, préparent dès lors sa condamnation , et la tribune, qu'on ne Toublie jamais , est Téch^faud de la royauté.
Il j a des|)eu^ies morts, et dont les ambreâ reviennent. Toute leur vie est dansile passé : aussi n'ont-ils qpe des souvenirs. Tels sont les sauvages , tant exaltés par une philosophie qui s'efforçoit de nous conduire au même état. Us ne s'occtipent point de leurs fils; mais leur âme s'émeut en pensant aux ossemenU de leur$ père$. Leur patrie, ce sont des tombeaux ; leurs lois, leurs mœurs, un fantôme de tradition* Entre eux et les peuples vivants, les peuples qui ont un avenir, se trouvent ceux qui n'ont ni avenir ni passé. Us cherchent hors d'eux-mêmes, dans un présent qui fuit, non des souvenirs , non des espérances: quoi donc? l'image trompeuse et les dernières illusions d'une vie qui s'éteint.
Les hommes s Imaginent d'ordinaire que rien
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ne àe fait avec sagesse que ce qui se fait avec lenteur, et pour ainsi dire 4 force de temps. Us ont raison en un sens, et à un ceitain degré; mais ils n'ont pas raison toujours et en tout. Les génies dominateurs qui ont exercé une puissante influence, suï 4eur siècle , et traîné le monde à leur suite , ont étéredefabJes ' de cet ascendant , moins encore à des vues plus étendues, plus pénctcantes , qu'à une volonté plus active, plus* promjptè. Jls ont fait bien > parcequ'ils ont fait ce que la société auroit fait à la longue,. si les circonstanceis nV Toient pas dérangé son action; et ils ont fait beaucoup, et plus que, nul autre, plus que la société abandonnée à elle-même n'eût pu faire, parcequ'ils ont fait vite , et qu'ils se sont affranchis du temps. Pour conduire les peuples, il faut marcher devant eux.
Les lois civiles ne peuvent établir entre les hommes , et encore très imparfaiteàientV que les seuls rapports qui dépendent d'une justice rigoureuse ; elles sont tout-à-fait insuffisantes pour le maintien dç la société ; car nulle so« ciété ne subsisteroit si chacun n'avoit pour rè-
gle <lc sa conduite envers les autres que le droit strict, Otez l'équité qui l'adoucit » qui pèse les
circonstances, qui attéhue les torts en tenant compte de la foiblesse , et se relâche-» et compatit , la dure rectitude de la loi romproit , à force de les tendre , tous les liens qui unissent
les membres du corps social. Qui prétend tout . ce qui hii est dû ne sauroit rendre ce qu'il doit lui-même. Il j a des devoirs d'humanité dont la justice légale ne peut ni imposer l'obligaUoa» ni punir Tinfraction ; comme il y a aussi des droits qu'elle prqtège, et qu'on ne pourroit quelquefois sans cri nie exercer dans toute leur rigueur. L'équité vient alors au secours de la justice pour la sauver d'elle-même. Il suit de là que cbei les peuples où les fonctions du magistrat y lorsqu^il s'agit de punir les . délits^ se réduisent à appliquer matériellement une loi abstraite et morte ,'la justice» distribuée sans égard à tout ce qui devroit équitablement modifier les sentences, n'est plus guère qu'une loterie de supplices. Les înconvénieiits qu'il peut y avoir à laisser au juge une liberté plus grande sont et bien moins fréquents et d'une nature beaucoup moins grave. Quelque déplorables qu'elles puissent être, ses erreurs n'ont pas l'effet d'altérer , comme la disproportion habituelle entre le châtiment et la faute , le sentiment deTéquité dans une nation.
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' H y a peu de maux au-dessus de eelui-ei^ et c'est ua«exemple de plus de Vinfiuence trô][) méconnue , ou trop oubliée , des lois i\iT les mœurs.
Toute législation légitime émane de Dieu , il eu est lé père; et votre code de vingt-cinq mille, lois qui ne remontent pas plus haut que rhomme, ressemble à un vaste bôpîtal dienfànt9 trouvés.
Dans son Essai sur l^ histoire , ies mœurs et Vtsprit dis nations, qui n'est d un bouta l'autre qu'une satire du genre humain , .Yoltaifè à dit y ^ Ton a depuis répété mille fois , que Im vruie liberté consiste à n*obiir qu'mux lois (chap. XVII ). Rien ne montre mieux que eettè espèce d'apophthegme philosophique avec «{uelle facilité les hommes^ se contentent d'une apparence de* sens. Les lois ne commandent point ; elles sont là chose commandée. Ainsi , premièrement , si Ton' veut s'entendre , ce n'est pas aux loi^9 mais à celurquia fait les. lois, que l'on obéit: d'où il suit, en second lieu» que le Turc à Constantinople, etl'Anglois à Lotadres, obéissent également aux lois'^ et n'obéissent qu'aux lois; car.la volonté du sultan
D1TER8E
estla'Ioi à Constantinople , comme' la volonté du parlement est la loi à Londres. Or M. Voltaire f , ni aucun de ceux qui' ont répété sa phrase , n'ont youIu dire qu'un Turc étoit aussi libre qu'un Anglois.
Leur pensée est-telle que la vraie liberté con- 6iste à n'obéir qu'au pouvoir dont les volontés sont invariables ? Cela seroit encore très faux: car 9 supposer de mauvaises lois , des lois oppressives, comment sera*t-ôn libre précisément parcequ!on vivra sousune immuable oppression? £t de plus, daiks cette hypothèse , la liberté seroit une chimère , puisqu'il n'y a rien sur la terre de plus . chimérique que des lois ou des volontés qui me changent point ; et les lois d'ailleurs , pour être toujoun bonnes , doivent changer quelquefois , suivant l'état de la société. Toutes les lois d'un peuple naissant ne conviennent pas au même peuple plus avancé dans la civilisation.
YeulentMls dire qu'être libre, c'est n'ubcir qu'à un pouvoir légitime .dont les volontés' sont justes ? Tout le monde en conviendra ; c'est comme s'ils disoient : La liberté consiste à n'obéir qu'au pouvoir établi de Dieu , et qui gouverne selon la loi de Dieu , loi parfaite , et hon de laquelle il ne peut exister rien de
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juste. La vraie politique « aussi bien que la Traie philosophie , commence et finit dans le catéchisme. Un pauvre prêtre de village enseigne l'une et l'autre» au pied de l'autel, à de petits enfants qui comprennent cette simpie et sublime doctrine. Une autre doctrine a été, de nos jours, enseignée aux hommes au pied de Téchafaud ; je ne sais s'ils Vont comprise , mais elle a dû au moits fixer leiu* attention.
Il y a des gouvernements qui peuvent amener les hommes à un tel degré de corruption et de bassesse d'âmei-, que dans rinexprimable dégoût qu'ils inspirent ^ Je spectacle du crime même, audacieux et passionné, seroit presque un soulagement. Il est dut* pour les peuples de mourir dans la fango. €e ne devrait être le destin-qué de ceux qui les perdent.
On.se plaint , et avec raison , de la multitude des sociétés secrètes qui s'organisent de toutes parts; Youlez-vous détruire leur influence , faites* en une publique.
Après la sécurité de la conscience^ je ne
▼oig guère d'autre moyen de s'élever à un état tranquille , A cet imperturbable repos de Tâme , sans lequel la rie est un long tourment, qu'une mâle indépendance' et des hommes et des choses.
Nil âdmirari , prope« ret ctt an» , Namiti, Solaqae, qaae potsit ftcere, et Ber?are beatom.
Quiconque ne §aît pas se mettre au-dessus de tout est le jouet de tout. Il ne peut se répondre d'un moment de paix ; nageant et flottant saps appui au mîlîeu de cet orageux oc^an de la vie humaîDje , entraîné par ses courants et roulé au hasard par ses vagties , à travers les écueils et les rochers, sur des rivages inconnus. Pourquoi tant d'inquiétudea sur ce qui sera ? Il est rare que ce qui est ne aoit pas supportable. Même quand il l'éprouve,, même quand il le , châtie , Dieu est plus doux à l'homme , que l'homme ne Test à lui-même. Presque tous les maux'n'ont de fondement que dans notre imagination : ce sont nos prévoyances et nos craintes qui leur prêtent leiurs plus vives pointes. Nous les aggravons avec art en les prolongeant dans l'avenir ; la souffrance présente ne nous ' suffit pas : nous voulons souffrir en outre et dans le temps qui n'est
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plus, et dans celui qui n*est pas encore; Nous tirons notre être et retendons à la mesure des plus vastes douleurs iinaginables. Notre misère a sa racine daDs'botre raine sagesse.
De$ idées liabitueUeacteot basses produisent
un langage ignoble : cela se remarque dans les
gens les plus aju-dessus. du peuple autant que
dans le peuple ; car la grossièreté du peuple
nest pas toujours bassesse, il s'en faut de
< beaucoup. Les sots s'y tromj^nt , mais ce sont des sots. Ils jugent des sentiments par la correction du langage , et de rhon^me sur Tbabît. Le sage regarde plus avant, et le cbrétieu eny core davantage/ . . ■»
Il e^t de foi qtte le démon nous tente f qtie les bonjs anges au contraire ôous inspirent des - pensées^ des sentiments salutaires. Pouvonsnous discerner ces peiljées , ces sentiments , de ceux dont la cause -est ea nous-mêmes? Nullement. L'action'de ees êtres spirituels sur notrt cerveau , oti immédiatement sur notre âme, se confond totalement avec les opérations de notre urne mêo^e. Le sens intime ne nous appreud donc rian de certain sur Ja cause
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réelle de tios sentiments él de nos pensées ; et rexîstencc des anges , quoiqu'ils agissent sur nous à tous les instants , nous seroit à jamais inconnue , si elle ne nous étoît révélée par la parole ou attestée par un témoignage. Ainsi de V&me dos autres hommes , ainsi de Dieu même. *
L'homme sent tellement qu>'il est né pourk travail , qne le peuple attribue au travail tous les genres de supériorité, même le génie. Plus près de l'état natif, il voit très bien que nous n'avons que des connoissances acquises , des talents acquis, ei s'il se trompe, c'est seu-. lement en s'imaginant que les facultés ell6§mêmes peuvent s'acquérir lerreuc moins grande et moins dangereuse que celle du philosophe qui croit tout tirer de lui-même , et se créer ce qu'il est. L'erreur populaire tend à affermir l'autorité, et eu cela elle est favorable k la raison; Terreur philosophique tend au contraire à détruire la raison en.détrpisant l'autorité.
Le cohsentemeot commun dans la conduite , par exemple y l'existence des mêmes désordres
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dans' tous les pays et dans tous les* temps, prouve que partQutJ'hoinme a les mêmes passions, et par conséquent le même intérêt à nier la loi qui les condamneL , ou à nier les devoirs opposés à ces passions. Cette loi subsiste cependant ; elle est non seulement connue , mais avouée de tous les peuples. Pour qui sait . l'entendre , cela prouve invinciblement , et que cette loi n'est pas de lliomfne , et que la raison universelle est inaltérable ou infaillible.
Xa pins grande misère de l'homme n'est pas rincertitude de ses jugements, mais l'Inconstanôe de sa volonté.
' La raison n'ordonne jamais, elle conseille tout au plus : la parole qui commande vient de plus baut«
Descartes conseille à l'homme de mettre d'a-
, bord sa raison au secret, et de lui donner en-
suite la question pour lui faii^ dire ce qu'elle
ne sait pas. IS'j a4-il pas quelque dureté dans
cette jurisprudence philosçpbique?
Un homme obscur , sâus pouvoir, sans cré-
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dit , sans richesses , qu'est-il ? que peut^il ? Il jelte une idée dans le monde , une seule ; elle pénètre,' elle soulève la masse iaimense des pensées hunaainés , elle leur imprime une même direction ; le mourement passe dans la société , et les empires tombent ou se relèvent , selon la nature de cette idée qui domine toutes les autres 9 et subjugue les esprits. '
Il y a des choses qu'on dit pour les faire d'abord croire aux autres » et tirer ensuite de là un motif pour les croire soi-même. Yoili pourquoi les rieillards aiment à se louer de leur sanfé, de leur mémoire, de. leur esprit qui n'a pas baissé , disent-iîs. Us cherchent un témoignage pour affermir leur foi.
On aime généralement à montrer ce qu'on sait. II y a cependant une choso dont on est encore plus presbé de parler ; c'est ce qu'on ne sait pas.
Les François passent pour frivoles , parcequ'ils^ rient de tout , deé vice^" 9 des crimes même; et cependant il n'y a point en France plus de criminels et de gen5 vicieux qu'ail-
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louiCi au contraire : ce a'e$t donc pas par corruption que le François rit. Qu'on y regarde dfe près , on ?erra qcie le lire en général'efit déterminé par le contraste vivement senti entre ce qui devroit être raisonnablement , et ce qui est. Or rien de plus opposé à k raison qtie }e vice et le crime ; et tout vice, comme tout crime , 06t une sottise. Ceux qui ay \oient qu'un désordre gén^issent, ou frèmisseot; ceux qui voient «davantage apesçoivent encore le contraste d'où, natt le ridicule. Ils n*ont pas moins d'horreur pour le désordre, mais ils ont plus de mépris pour la. sottise; et ce qu'on taxe de frivolité n'est souvent qu'une raison .plus fine , plus éteaduje et plus pénétrante.
Quand on ne porte pas Tamour de soi jusqu'^ la haine des autres, on esttranquille> on se croit en règle.
Le sentiment que noos avons des choses varie selon notre état intérieur, et notre état intérieur varie lui-biême suivant les impressloQS que nous recevons du dehors.; de sorte que notre âme agitée perpétuellement, ne peut se reposer ni dans la.joic, ni dans la douleur
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Le temps est un fleuve rapide , mais qui tarira. Chargé de. tous Ies«ctres ^iraots, ilJes emporte pêle-mêle à travers des régions in»coonues, elles jette çà et là sui ses bords.
imam ^1
Avez-vous TU sur un cercueil ce long drap noir Berné de larmesl^ C'est l'emblème de la vie«
Toutes nos joies sont soudaines; jamais elles, ne naissent de la réflexion : on diroit qu'elles ne peuvent entrer dans Tâme que par surprise.
Nous avons peu de sentiments purs; presque tou}our6 ils sont mélangés. Les larmes but leur joie secrète^ et il ne faut pas creuser bien avant dans la joie pour y découvrir quelque- tristesse, cachée.
L'homme , a^euglç dans sespensées 9 Test encore plue dans ses désirs. Ce qu'il demande au ciel, quelquefois l'en fer le lui donne.
Dans le jeuçe ûgeon aime beaucoup, parcequ'on crpit beaucoup ; on n'a l'expérience ni des hommes, ni des choses, ni du temps. Plus tard le cœur se resserre , parceque la foi di-
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niioue ; quand elle s^éteint tout*A-fajt ^ il se ferme.
On 66 lasse bientôt d'aimer seuT, et si Tod ne témoigne qa on vous aime, comment saiirez-vous que- vous êtes aimé.? Otez le témoi-gnagBy vous détruisez lamour. Chose admirable , que ce qu'il y a de plus" doux dans la Tie soit nécessairement un objet de pure foi !
Il y a des esprits qui ne sodt jamais sortis dn
même lieu , qui n'en coHnoissent point d'autre , qui ne soupçonnent pas iqu'il y ait quelque chose au-delà de leur petit empire. Ces esprits s'inquiètent quand on les quitte. Si vous dépassez lebr frontière, ils Vous croient perdu.
Combien y a-t-41 de siècles entre deux siè- • clcs , dont l'un a produit Malebrancnc, ^t Vautre Condillac, celui-là Tange, celui-ci la brute de la métaphysique ? -
Qnaud la foi meurt , la raison s'ipiagiDe qu'elle héritera; ftiais son fils, aine , le doute , lui dispute la succession; il fait, plus » il^'en
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empâte , et Ton ne sache- pas que sa mère l'ait jamais dépossédé.
Croire sincèrement être ce qu'on est , voîlà , toute rhumîlité ,cettô vertu si rare et.si pénible à l'homme.
L'iiomme humble ne juge pas les autres ; l'homme modeste n*exîge pas qu'ils se jugent inférieurs à lui. X'orgu^l sauvage et dominateur Tent s'élever hu-dessus de tout. La. modestie, contente d elle-même, ne cherche ni esclaves ni sujets. Elle aime la paix et l'offre à tous les amours-propres; c'est la civilisation de la vanité. ^
La flatterie est la pojitessc du mépris.
Plaidante chose que la justice des hommesJ voyez la forme de leurs jugements : il y a » disentais , tant de vo{)r pour et tant de voîx contre : 1)9 ont céduit la raison aux régies de l'arilhmétique , et la vie et la mort dépendent d'une soustraction. Peser^ cc-seroit une affaire; H est bien plus court de*ct)impler. C'est comme si l'on disoit : toutes les intelligences soutéga-
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lament éclairées , également fortes , toutes ies consciences cgalemeAt droites. On le sait; çiais cnfiji cela a semblé plus commoëe. Calculez donc , et jogcjt * et vivett et moujrez au gré de ceux dotut VQUS pe voudriez pas recevoir un conseil sur la moins importante de vos affaires. ' Voilà ce que peut dire et ce. que dit la raison philosophique. Partant de là , détruisei ce que Texpérl/snce et le sens commun ont établi partout, abolissez la forme des jugements, les règles des tribunaux , déclarez qu'à Tavenir la conduite des affaires humaines , le dioft de vie et de- mort 9 appartiendront exclusivement à la supériorité d'esprit, et vous veiYez en peu de temps ce quc'deviendra la société. '
Cet homme me méprise. Qu'est-ce que cela vous* fait? L'estîmez-rvous, l'aimez-vous tant que vous-né puissiez ou revenir de voti^ surprise, ou vous consoler decc qu une fois il a porté un jugement fhux? Mais il parle de moi en toute occasion d'une manière désava&ta-
geuse. Qu'importe encore? Aviez-vous confié à sa langue la garde "de votre repos»? Si.cela est, ne vous plàigaez point, -car ce qui vous arrive votisi'avez dû prévoir, et dèa lors vous l'avez
DIVBRSBS. ' 563 ^
voulu. Si cdia n'est pas, de qûojlTQuspIaigoez*
vous ?
* Les anciess eofermaient des trésors dans les tombeaux; mais le plus grand trésor qu'ils recèlent', pour un être aussi çalamiteuk que l'homme , c'est la mort. !
Pourquoi les hommçs pardonnent-ils plus aîsém^Qt la haine que le mépris ? Ne sefoit-ce pas parceque* la haine" s'attache toujours à quelque chose par où l'hommb qui est bai s'élève au-dessus de celui qui hait, et le mépris au contraire ? L^ haine monte vers son objet ; le mépris descend, mais pas asseï pour qu'on n.e puisse quelquefois lui échapper à force de bassesse. C'est undes'secrets de notre siècle; qu'il en use donc .: mais il ne fandroit pas, comme plusieurs , en abuser.
De même que TÉglise pu la société des chrétiens est une, universelle, perpétuelle, sainte, ainsi. la société de toutes les faisons ou l^a rah* son humaine est une, universelle, perpétuelle, sainte , puisqu'elle ne peut tomber dans l'erreur , ni approuver le mal. Fondée parla parole
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divUie y principe de toute raison i^ elle se coaserne également par la parole ou la tradition qui perpétue la pensée et la.Ycrité, et par la foi en cette parole , foi nécessaire au salut ou à la vie de chaque raison particulière, puisqu'elle n'est q4i*une participation de la rie commune, de la vie. universelle et perpétuelle. Et VEgUse aussi , fondée par la parole divine ou le "Veibe divin, raison iryfînie, se conserve par la tradi* tion qui perpétue la vérité^ et par la foi qui nous fait partjciperà cette vérité.
Ily a deux ordres entièrement distincts. Tordre de Tîntelligence et Tordre de la volonté. Ceux qui veulent que la raison n'admette rien que ce^ qu'elle conçoit , qui placent en elle la règle des croyances, clétruisenc la religion et la morale même en détruisant la foi, et sont forcés de nier ou que Tliomme soit libre 9 ou qu^il existe un<i loi de son intelligence. En effet , qu'une idé« se manifeste à son esprii, ou cette idée ne le frappera pas comme vraie de telle manière qu'il ne puisse y refuser son acquiescement, et alors il n'est point tenu de croire, et en ne croyant pas il use légitimement du droit qu'on lui attribue d'être à luimême sa règle ; ou il sera hors de' son pouvoir
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(le résister à la conTiction que celte klée fait naitie en lui , et alors si cette convicUon invincible est ce gu on appelle loi, cette loi est acccssitante, et l'homme n est plus libre.
On voit qu'à moins de changer totalement le sens des mots, tot^te religion et toute m^ialç sont renversées, dans ecs deux cas, par leur base même , ainsi que toute notion d6 lof.
Il n*y a de loi possible poyr rintelligence, et par conséquent de morale et de religion, qu Vu admettant que Thomifie, quelle que soit sa conviction , peut et doit croire quil se trompe , lorsque sa raison se trouve sur quelque point en opposition avec une raison,plus hante, la isaison infinie de qui émane la ]oj. 11 nVst pas maître sans doute de voir ce t{tt'il xsSt voit pas, ou de se donner une conviction différente de celle gn-il a ; mai» U est maître de la faire céder à un jugement supérieur an sien , et d'agir en conséquence'. Cet acte de la volonté qui contraint TintcUigence à obéir est ce qu'on nomme la foi»
Doutez*-vons de la dégradalîdn originelle dç Thomme, voyez. avec combien de peine cet être fait pout Téternité supports une vie d'un moment.
566 nNsiis
Un sophiste a dit : L'homme natl bon. 2t qu'est-ce do oc quiledégrave? La société, répond Te sophiste. De qui se compose la soeiélé? D'hommes apparemment. Yoilà donc toujours' le mal qui sort de la volonté de cet être bon. Pauvres gens! ils veulent à toute force jue la religion mente ; et, pour prouver qu'eHe ment. Us répètent, eu d'autres termes, ce qu'enseigne la religiou. ' \
Qu'y a-t-il donc dans l'homme qui le^iorte si souvent & dire a sa conscience* Tais-toi!
, Quand la passion presse l'homme, presque toujours avant qu'il y cède , il y a un moment d'hésitation. Il interroge sa conscienôe : Por* teras-^tu bieix ce crime? et avant qu'elle réponde le crime est déjà cotnmis. -
Pour la philosophie le crime est une errepr; pour la religion l'erreur est 'un crime.
Le plus haut degré de crédulité est la foi en soi-même.
Il y a des esprits qui se sentent mourir , et
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qui regrettent la vie : ce sont ceux où Ton voit encore qucilques désirs de foi.'
Où se précipite cette foule? Jeunes et vieut, riches et pauvres , se pressent , se mêlent , se * confondent. Une invisible main les pousse 9 à travers un étroit passage , vers une porte qu^ls se hâtent de franchir. Au-delà que se trouvet-il ? Ils le sauront tout^à-l'heure ; à pissent Ds n'ont pas îe temps d'y songer.
Qu'es^ce que la mort? Le. lendemain des grandeurs, deâ richesses, des plaisirs. On se couche dans les pompes et dans les voluptés , on se réveille dans le sépulcre , sous un froid linceul, entre l'ouUi de la terre et T^éternité de l'enfer ou du cieh
La prière est* le dernier lien qui nous attache au ciel : quand il se rompt 1 l'enfer s'ouvre et reçoit son nouveau sujet. '
^ Pleins de cet ardent amour qu'on leur connoit pour tes hommes , les philosophes n'ont cessé de s'élever , avec une constance infatiga- Ue I contre le^ reUgions po$iti9€Sf cause iouné-
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diate, comme chacun sait, de prévue tous les maux qai ont accablé le genre humain. Il n'est, dans nos collèges t)ii les lumières ontfmt tant, de progrès , si petit écolier qui , sur ce point, ne fQrtifi^de tout le poids de son opinion^ rautoritédesprofdndS penseurs à qui le monde .doit cette précieuse découverte. £aûii c'est uo concert général de plaintes sur les calamités qu'entraînent à' leur suite les. religions posittves. Et remarques qu'en même temps on ne reconaoit pour vraies que les choses positives^ comme on les appelle ; de sorte que la «Tenté dans la religion Ëeroit précisément ce qui la rend funeste , et qu'on n'aùroijt rien à lui reprocher si, par bonheur, elle n'étoit pas vraie. On ne la craint , on ne.^a rejette qu'autant qu'dte n'a |)as l'avantage d^trc fausse; car, en cç cas , ell^ ne présenteroijt qi danger ni inconvénient , au contraire peut-Ôtre..t
Tout cela e&t singulièrement himiûeu-x et philosophique. Mais, dans ui^ autre sens plus conforme aulangage ordinaire des hommes, u*e8t-ce pas quelque chose d'étrangement bîMrrc^ pour employer une expression douc£, que ces déclamations de nos sages contre Tes religfous positives? Qw'j a-t-il en toute religion? Des dogmes, des préceptes, tm culte. Qrconçoi^n
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des dogmes, des préceptes, un culte, qui ne soient pas nécessairement posttifs? Conçoit-on une religion où l'on n& sviUVoitpasiUveniientiA ce qu'on doit croire^ ni ce qu'on doit pratiquer , utte religion qui' n'auroit. ni symbole ^ uf com- . mandements? une religton qui, pour toute règle de conduite et de foi, diroit aux hommes : « Je ne sais pas positivement s'il existe un Dieu, »6i on lui doit Ofn culte, ni quel culte on lui »doit. Je' ne s^ispas positivement si l'âme est aimmortelle, si la justice' divine lui réserre >dans une autre Tie des peines et des récom- 1 penses, ni quelle sera la durée de ces rccom- 1 penses et de ces peines dont la nature m'est > totalement inconnue. Je ne sais pas positive^
• ment si le créateur 'de l'homme, quel qu'il
• spit, lui a imposé des devoirs, ou l'a laissé » entièrement maître de ses croyances et de sos . «actions. Je ne sais pas positivement t'iV y a •quelque chose de réel dans ce qu'on nomme 1 crime , et quelque chose de réel dans ce qu'on » nomme vertu» i
Toute religion qui ne tient pas ce ||ngage, toute religion qui décide quelqu'une de ces inportantes questions, est, au plus haut degré, une religion positive. ProscrîVe les religions positi-' ves , c''cst donc proscrire toute religion. Il en-
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faut bien venir là, dès que l'#n s'entend^ et t'est bicQ là aussi qu'on en veut venjr. Mais pourqiioi ne le pas dire franchement. On se déguîset on s'enveloppe » on prend des détoim, pour ne pas heurter de front la conscience uni- Terselle. Il y a des doctrines si hideuses qu'elles effraient quiconque les regarde en face^ On est contraint de les Toiler pour aiioïblîr l'horreur et tromper les reidords.
U y a d'étranges opinions daas le monde , et ce ne sont pas les moins fortement établies. Quelle est la sottise crfminelle dont on n'ait pas fait une maxime , une sorte de loi, en ce siècle de lumières ? Écoutez nos sages : Un enfant doit toujours , disent-ils , suivre la religion de son père. Ils n'en exceptent qde les ûlles; celles-jà s'en'rapporteront à kur mère , ou à leur mari. C'est la loi salique en fait de religion ; on succède de mâle en, mâle par ordre de primogéniture. Un homnite hohxme ^^ disent-ils encore, ne change pas de religion f c'est^-à-dire un bo^oéte homme qui s'est abusé sur son éeYoîr le plus essentiel doit persister inrariablement d^tns son erreur jusqu'à la fin ; un honnête homme ne renonce j&mais à des opinions fausses reçues dés l'enfance > quand son
sort éternel dépend de rabaodon qu'il lui est ordonoQ de faire ; un honoête hoàime ne tient aucun compte de la vérité , lorsqu'elle intéresse son sal-ut; un honnête homme qui a eu quelque temps le malheur d'ignorer iln commau'-
' dément que Dieu lui a fait, et à tous les hom-* mes 9 sous peine de mort , n'obéit point à ce
' commandement , lorsqu'il le connoît, et^. plutôt que. d'avouer son ignorance première , il se résigne à subir toutes les suites de cette coupable désobéissance ; un honnête homme qui, par une fatale méprise , a mal vécu pendant des années, n'hésite point de continuer À mal vivre; un honnête homme, éloigné de Dieu, ferme obstinément . l'oreille à la voix de ce Dieu qui le rappelle à lui; un honnête homme qui a fait un pas sur le chemin de l'enfer ne s*en détourne jamais.
Il est vrai néfanmoins , en un certain sens , qu^un honnête homme ne change pas de religion j par la raison toute simple qu'il n'y en à* pas deux , qu'il n'en existe et qu'il ne peut en exister qu'une seule. On l'embrasse quand on n'en a point ; quand on la quitte , on n'en adopte pas une autre; car une opinion y quelque vive qu'elle soit, n'est pas plus une religion, qu'une secte n'est une société. C'est le pouvoir 9 et un
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pouvoir souvemip /qui fstit la société ; c'ùsi la loi, et une loi certaine, absolue, qui fait la relîgîon. Ainsi jamais il ne^Jicut y avoir de changement, d5î passage, d'une reUgion à une autre,. pas pins qu'on ne .peut passer de la croyance d'urt Dieu a la croyance d'un autre Dieu. On est théiste , ou l'on est aljiée ; on est membre de 1 Eglise , ou l'on n est d'aucune tigjise ; on est de la seule religion divine , ou l'on n'est d*aucune religion. Tout se réduit là , «t c'est là-dessus que„ chacun doit prendre son parti.
L*homtoe croit nécessairement ; il faut donc que la religion l'empêche de. croire ce qui seroit funeste à lui-iiiéme et à ses semblables.
L'homme corrompu hait natui^Ilement la vérité ; il faut donc que la religion le force à croire cette vérité', qu 'il. hait parcequ 'elle le contraint à la perfection. ,
Or-, on ne trouve ces deux cUoscsxjuedans l'Eglise catholique.
L'Église anglicane parle ajix protestants le langage des cî^tUoliques , et aux catholiques le langage des protjpstants; elle attaque avec l^rreur. et se défend avec .la vérité.
U n'y a pas. en Europe un seul homme ins-' truit qui ne sache que le protestantisme est une monstrueuse absurdité. Mais on le mé^ prise comme une sottise, et on le soutient comme une révolte. .
On ne sait pas assez, à quelle perfection de vertu certains homizies ont dû s'élever, pour que les autres hommes eussent des vertus ordinaires. Ce que la société doit, sous ce rapport, aux ordres religieux est inappréciabre. Plus qu'aucune autre institution , ils ont con« tribué à introduire le christianisme dans les
mœurs.
Tous les i9Ponstres de cruauté ont été des monstres de débauche: s*il est des exceptions , il y en a bien peu. Le moyen de donner au peuple le goût du sang est de corrompre ses mœurs, comme 00 l'a bien vu pendant notre hideuse révolution : toujours on y prépara les massacres dans les orgies. Aux voluptneux romains il falloit des spectacles atroces j lô cirque , le^ gladiateurs. Parmi nous, le parti qui lue se compose d'hommes horribles par l^ur dépravation. Chose m$;rveilleuse , la ^chasteté rend les hommes doux , humains , compatis-
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en elle. CùftlarbaUB êunt génies et içcUnata 9tmt régna.
Quand rhomme ne compte que sur luimèfne pour son salut, la société ne compte non* pUis que sur Jës hommes pour se sauver. Elle attend tout de la raison particulière , elle lui demande la vérité, Tordre, la vie; on en a fait un Dieu , elle l'invoque.
Que dire d'en peuple qui , dopné en,^pectade d'épouvante aux autres peuples , subissant pour un crime sans exemple un châtiment sans exemple, se croit l'objet pi^ivilégié de lamour du Dieu qui exerce sur lui ses vengeajtces , et s'enorgueilKt en loi-même d'u^ supplice de dix boit siècles?
Il a voulu être sauvé seul, et seul il seinbje exclu du salut, tant ille repQusse obstinément. Il a voulu dominer sur toutes les oatiotts, et toutes' les nations dominent sur lui.- Il a refysé constamcnQnt d'élever ses^ros.Vières espérances au»dessus de laUerre , et tout ce qui est de la terre lui a^té enlevé sans retour. Seulement un peq d'or, amassé péniblement .par un vil trafic, sert de pàturo A son avidité abjecte, jusqu'à ce qu'il devienne une dépouille qui tente ses oppresseurs.' • •
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Dans le' mouTement des choses humaines, nulle ré*olution n'a pu le détruire , ni le taire reoioater au rang de peuple ; rien ne desceud jusqu'à lai ; son état est si bas , qa'il ne peut rendre à aucifn homme le mépris qu'il inâpire à tous. La justice qai le poursuit l'a privé même de ce soi^ag;emeDt , |et ne lut a laî!^ la haine que parc^qu'elle est ua,e souffraiice de plus- Juifs! dites-nous donc qui voiis êtes; révélez-jious le seeiet de votre iDconcevable existence et de votre prodigieuse misère. Qui tous agite, qu^ tous tourmente, qui tous force à errer sans oesse, comme l'auteur du premier meurtre?
L'univers le sait, eux seuls l'ignorent; le mystère dç leurs destïpèes leur est impénétrable. Il y a eu une parole prononcée sur eux ; ils ne sarent pas quelle est cette parole, mais ils croient l'entendre partout, et ils fuient.
Ils ont mouillé de leurs larmes toutes les contrées du monde, et pas une de ces larmes n'est tombée sur un coin de terre qui fût à eux. Partout'où il y a quelque opprobre à subir , ils y sont; ils n'ont point d'autre patrie.
Sans magistrats, sans goureroement, sans aucune forme de société, ils ne vivent que
de sQUTenirs çt d*unef gran()e illusiOB dont ils tfichent vainement der fèlfe un€ espérance, le temps est fini pour, eux ; fn diroit qu'ils ont déTancé le reste du genre iràmaiD , et qu'as l'attendent pour entrer dans l'éternité.
Il lut dit i la fempne :. Tu enfanterai avec dou-^ hur; et à l'homme s La terre à iU manàtU à eau$e nie toij tu numgerm de êcê fruiît d«its^ te
travail, eiiu ie nourriraè de pain é la weteur de
Travail et douleur» voilà done ce qui est promis à la raec humaine , voilà l'héritage des enfants d'Adam ; maudits, ils sont jelé^sur >ine terre a^audite , pour y remplir leur destinée , jusqu^au jour où s'accomplit cette autre parole : f^oui iteepoumere , et^vaus retournerez en poue-sière.
A quoi revient-il de se hitt Ulusion ^ d'ajou^ ter la vanité de nos pensées à ta vanjté de notre vie ? Nous aurons beau fouilbr en ftous^m^êmes, nous n'y trouverons que cela : c'est tout te que notre père a pu nouS' donner.
Qui no seroit, en se regardant , effrayé de sa misère? Perdu dans l'espace comme dans la durée, cet être, au fond duquel l'orgueil se remue , ignore tout et s'ignore lui-même. Sa
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nature , $a Trie , lui sont incompréhensibles. Naître, mourir, qu'est-ce? Le "Bait-on? On a cru voir passer une om^re et entendre une plainte; c'étoit ce qu'on appelle l'homme. ^ Oh ! qu'elle est belle , la, foi qiii , dans cette ombre insaisissable, nous montre l'image îo)* mortelle de Dieu ; la foi qui /«'élevant au-des-r^ sus de la terre , au-dessus dti tempe , réalise oç qui n'est pas encore , et transforme cette plainte fogitive en un chant éterûel de joie et d'amour!
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4 18, i9, le Ib^. /iaaa la feada.
, A4. 1, 4lHeW«a;e(a*éM«Di,ltMBdnn|MÔa,«taal««infc
M, ip, éioieotvériukleacoiMilcaDaiiooaux» /îmz éiMMtf de rédtalilaa c ■atJAiauK.
IM^ 4, de beima baii^, iùaa da bonne heure.
M, ao, on n'y rteaaira pia ? iwn on n*y rènaàn paa^
. ^, »4, «aa granda, (w«a aca graada. ài 1, QOte , Gf. fe, tittra , <Maa ulira. 118, 1%. i5, Sekenbatg, Uam Satkanbcrg»
l»9, 15, de la Divinité ( M, liân de ki Dhiqîlé . et. tSl, 7, ndniBMiiu, m, lûat néaanipnu ; ai.
Ikid, ao, perdu; il, li$$i perdu, Q.
a94« l9i ^HJ daanaada gilwe dea, Ums qui demande grica, de».
IM. a?, de a'èieindre< , fitaa de a'étekidre > aiB, ' f, foll notii, iUn qa*it voua.
iMjl. aa. eecbef, HÏMa le-chet ^
f 10. 18, da acbianae, itacs do adùaisc. ait, 4« du puti Ami de par.
ai7. 4. noua 1* aavoaa, voilà, Ktaa noua le aavoM : ft'Ak
tSo, 1 6, géni , (m» génie.
a6St ao, dalloia, {JMa Itabia.
S4«, i«, fefidèa, Um» Ibndétt.
9i6, i4, «Miê maintenant que, fitax uaia mainleoanl , que.
4Mi (o, auxavouglca, iiaas m* plua Utenglea. , 4ai, 1^ qui en, «mx qui ne.
418, i4, de« ohoam, liMx de eh^ca. ■
4s !• aS, le ticea, /M«a |« vire. . ^
• IM. t7, lacl, ttiêi eiaci.
449. a 4, que eèllea, <âms *que eelir. 4^, a, rèfeme, lûaa réforÀe. ',
470, 6, lex in, Tabol. , ftMs lei iit Tabul-
47B. 6, c«aepilon, litca ezfteaaioii. 47» > i. à la aulle de rarticle , (mm è la anite de rarUelo ».
49 c, . ay, dana nm aeule, (ia«x'«n une aoulr. &o), 3, publique, enfin, liarn publique eoftn.
&9a, *iS, àjtronoooer, oontr«« laïaa i pronooecr conira.
635, 6, et comme, liêti e| comment.
546. s?, leamoittdreaJBcQBVéniMHa, li*«t le moindre iacM»véui«al. 5*1, a, or M. Voltaire.Wtm or ni Voltaire.
(Iv, ao, doaaoeiétéa, liMi^de ■oeiéiéa. ' 570, 8, franelicment, IJaaa francbement?
IVU. 10, lea remorda, tun la romorda.
&71, 11, de faire, iù«s d'eu Aitre.
575. 1, cl loulea le«doctriaea de ectte aoeiété aoul>raiei : tffac*» cet mjh
IbU, »i. ic , Uifx et.
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